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DE M. Û'ALEMBERT. 



E P 1 T R E I. 

A B' A L £ M B E R T , 

Sur se quon atfoU défendu f Etrcyclopedie et bràîé fif\ 

ouvrages en France, 

U N fénat de Midas , en etole , en (butane, 
A profcrit, nous dit -on, vos immortels écrits! 

Son imbécillité condamne 

Les r^gcs et les beaux efprîts. 
La fuperftition , Terreur et Fignorançe , 
Les juges du bon fens feraient -ils à Paris ? 

Nota. On n*a pu retrouver encore te commen cernent âe cette Cor- 
refpondance, ni les premières réponfes du Roi. Les deux ^pitres ^ae 
nous plaçons ici, ont précédé les Lettres que nous avons. 
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fi LETTRES DU ROI DR FRUSSB 

Avec .quelle foreur , avec quelle impudence , 
Ces prêtres de Baaî que Tenfer à vomis , 

Ont exercé leur violence 
Sur l'art de raifonner à leurs arrêts fournis. 
Telle parut jadis dans ce jour dé ravage 
De leurs cruels aïeux la fanguinaîre rage, 
Quand Paris s'égorgeait , la Saint Barthélemi. 

Barbares Vifigoths, qu-ofez-vous entreprendre? 
Opprobre de nos jours , votre férocité 

Vous empêche donc de comprendre n, 
Que malgré les complots de votre iniquité , 

La raifon et la vérité 
Sont comme le phénix qui renaît de fa cendre ? 
Nonobftant les brouillards qu'exhalaient les .erfeurg 

De vos conciles et fynodes , 
Galilée eut raifon ; et vos inquifiteurs 
N'ont pu par les bûchers , ni les cris des docteui^ , 

Anéantir les antipodes. 

Mais qui vous rend perfécuteurs ? 

Pourquoi votre rage infenfée, 
Par les convulfions de fa foreur prcffée , 
S'o(Fenfe-t-elle enfin que de favans auteurs. 
Organes du bon fens , nous peignent letrr penfêe ?- 
O comble dé forfaits ! ô fiétle \ ô temps ! ô mœurs! 
Je lailTe en paix l'amas de vos fonges trompeurs y 

De votre fyftême apocryphe : 
Xe crime vous décèle , indignes imppiteurs j 
Le vicaire de Dieu , votre premier pontife y 

Protège des eonfpirateurs , 
Des monftres Portugais dont les complots perfides 
Armaient contre leur Roi des fujets parricides; 
L'événement Tattefte, et TEurope en frémit. 
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Le fage qui l'apprend , en filence gémît 

Quoi! Rome en ce fiècle fervlle 

Devient le refuge et Tafile 

Du crime qui s'y raffermit ! 

tJn ordre qui d'Ignace a requ fa doctrine , 

Complote dans fon fein le meurtre et la ruiné 

Des Etats et des citoyens. 

Ofez - vous , féroces Chrétiens , 

Qui jufqu'au fanctuaire , au milieu de vos temples i ( * ) 

t)'attentats inhumains fourniffez des exemples , 

Calomnier éncor la vertu des Païens ? 

Si votis les açcùfez de crimes , 

Furent - ils comme vous barbares et cruels ? 

Songez au nombre de victimes 

i)ont rinqulfitiati a rougi les autels. ^ 

Votre Dieu , des âmes fublimes 

Exige des vertus , non le fang des mortels. 

Platon dirait voyant vos fêtes tric^mphales , . 

Ces innocens menés zux bûchers folennds j' 

QuQ vous facrifiez ces victimes fatales , 

A des Déités infernales. 

Ah! jufqu'à qvand les nations 

Souffriront -elles ces fcandales 

Et Fabus des religions ? 

Voilà , voilà pourquoi ces monftrès à tonfure j 

Ces charlatans de Fimpofiure , 

Défenfeurs criminels des intérêts du ciel , 

Sont pleins d'acharnement , de fureur et d'envîd 

Et contre la raifon et la philofophie. 

Voilà pourquoi des flots d'amertume et de fiel 

Sont répandus fur votre vie. 

K*) L'hoftie empoifonaée qu'ils donnèrent à un Empereur: je crois 
Henri VU. 
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Ces fourbes , en tremblant dans leur obfcurité ^ 
Craignaient que la raifon d'une vive lumière , 
2^'éclairant de trop prés leur coupable carrière | 

Nous décelât la vérité. 

Laiflez ramper dans la poufllère 

Ces fléaux de fhununité. 
Qu'ils infultent le fage en difant le bréviaire , 
Qu'ils confondent Torgueil avec Thumilité; 
De leur croaiTement la clameur pafTagèrè , 
O fage d'Alembert ! pour votre efprit auftère , 

N'eft qu'un fon frivole , un vain bruit, 
Qui fur l'aile des vents fe diflipe et s'enfuit. 
Amant de vérités folides , étemelles , 
Sans vous einbarrafTer en d'abfurdes querelles , 
Du haut du firm^ent à vos calculs fournis 

Méprifez tous vos ennemis. 
Continuez en pait , loin de leurs cris rebelles , 

Vos découvertes immortelles , 
Tandis que leur audace ameute des pervers , 
£t qu'à fon tribunal l'idiot vous aiCgne , 

Far un fort plus noble et plus digne 

Vous éclairerez l'univers.' 



ET DE M. d' A L £ M B E R T. 

E P I T R E I,L 

A D'ALEMBERT. 

Vous ne le croirez pas , fage Anaxagoras, 

Qu'au fiècle où nous vivons , il foit en ces Etats , 

Même au fein révéré de notre Académie , 

Un ennemi .fecret (le la Philofophie , 

Qui jadis reconnu pour très - mince Aumônier , 

Fait métier maintenant de nous calomnier. 

Cependant il s'érige en écrivain habile. 

Ce bel - efprit pefant , nourri * * * * , 

Soutient que tout penfeur qui regimbe à fon frein. 

Que tout bon raifonneur n'eft qu'un fr^c libertin > 

Aux plaifirs adonné , féduit par Épîcure, 

Qui fuit brutalement Tinftinct de la nature ; 

Mais qu'il attend le jour de deuil , d'adverfité , 

Où ce penfeur hardi triflement alité 

Verra de près la mort, qui de fa faux tranchante 

Dans fes fcns affaiblis portera l'épouvante \ 

Qu'alors fes goûts charnels fe réduifant à rien , 

La peur ^n vieux Satan le rendra bon chrétien. 

Paffe qu'en un fermon un fot ainfi s'exprime , 
Mais mon docteur écrit, ce vil fatras s'imprime. 
On le lit en^ bâillant à l'honneur du Midas. 

Faut -il donc me guetter au moment du trépas , 
Pour me perfuader que deux fois deux font quatre ? 
Je le crois en fanté , fans même en rien rabattre ; 
Mais quand un imbécille , un bavard importun 
Soutient effrontément que trois ne yjilent qy'un, 
Je renvoyé auffitôt ce zélé fanatique 

'"' r ' A J 
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Aux premiers élémens de fon arithmétique ; 
Ou je lui dis : Monfieur , quelle eft la penfion 
Que le fynodc attache à votre fonction ? . . . 
Mille écus . . , Mais , Monfiçur , fi coiitre votrç attentç 
On vous dit , les voilà ; vous.comptez trois cent trente i 
\jCS yeux tout enflammés , frémiflant de fureur , 
Vous vous rurez d'abord fur ce mauvais payeur. . • 
Pijlingfto ^ m^ dit -il, c'cftun fait ordinaire , 
L'autre eft de notre foi Fineffeble myftère. , . . 

Et garde donc pour toi ton merveilleux fècref* 
Pourquoi le divulguer? tu n'es qu'un indiforet. 
Qui, l'efprit tout farci de contes incroyables, 
' Viens pour des vérités nous débiter des fables. 

Crois -tu donc, fi j'étais malade agonifant, 
Ûbfédé .par malheur d'un cafard infblent , 
Qui me dit qu^en ce jour Jupiter par la tête 
Accoucha de Minerve , et qu'en chômant fa fête , 
Je pourrais à l'inftant recouvrer ma vigueur. 
Crois - tu que ce propos m'induirait en erreur ? 
Non , ce fourbe y perdrait toute fon indufhriel 

Le cigne de Léda ^ * * * * 
Jadis ont fait fortune auprès des potentats, 
X<orfqu'on était crçdule et qu'on ne penfait pas. 
Le monde était tombé dans ces temps en fyncope ; 
Maintenant la raifon , l'efprit fe développe ; 
Kien n'eft cru s'il n'eft pas clairement démontré , 
On rejette un verbiage obfcur , mais confacré , 
Aux mots vides de fens ont fuccédé des chofes , 
par des effets certains nous remontons aux caufer^n 
La nature muette apprit à s'exprimer , 
On fut l'interroger , et même l'animer. 
Les ^iriiraçlet dè^-loc^ à nos yeux difparurent^ 
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La vérité régna, les charlatans fe turent » 
La critique écl^rce étourdit les docteurs , 
Et partout la ralfon pourfuivit les erreurs. 

Non, non, dit mon cafard, c'eft par libertinage 
Que l'inaïKdulité prévalut en cet âge. . . , 

£h! quoi donc! grand docteur, connais^tu Spinofa? 
Qui jamais de débauche en fon temps l'accufa ? 

Et Bayle , plus profond , qu'un faquin méprifable 
Ferfécuta long - temps d'un zèle charitable , 
Nul penchant fenfuel ne put le détourner 
Du plaifîr de penfer et de bien raifonner. 

Et ce bon empereur , de tous rois le modèle , 
Cet homme en tout parfait, le divin Marc-Aurèle, 
Fenfes-tu que ce fût un gros voluptueux, 
Un pourceau dïpicure, un prince crapuleux? 
Feux - tu d'un Antonin faire un Sardanapale ? 

fureur de parti ! rage théologale ! 
C'efl: toi qui corrompis la probité , les moeurs 
De ces fourbes tondus et dç leurs fectateurs. 
Four maintenir la foi chancelante et douteufe y 
Tout cagot fatis rougir aima fraude pieufe ; 
L'audace ofa forger les livres Sibyllins , 
La légende s'enfla de faux martyrs chrétiens , 
On fuppofa depuis de faulTes décrétales , : 
Et la religioh n offrit que des fcandales. 
Faut - il pour appuyer la fîmple vérité 
Qu'un menfonge odieux fouille fa pureté î 

Jamais Newton, ni Locke çn leur philofophîo 
N'ont mêlé des poifons aux fucs de l'ambroifie ; 
L'expérience en main ils furent fe guider. 
Jls prouvent ; c'efl ainfi qu'il faut perfuaden 

iàm fi Ton çn croy^t la troupç cooûcrée , 

A 4 
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En foutane ^ en rahat , à tête tonfurcc , 

Dieu y qu'ils nous ont di^eint tout aufli méchant qu'eux , 

Deviendrait un obje« indfgne de nos vcsux , 

Ils l'ont fait le tyran le plus inexorable, ; 

Pour aflbuvir fa rage, il rend l*homme coupable ;» 

Non -content d'exercer for lui & cruauté , 

Il prétend le piinir durant l'éternité ; 

Si Lucifepfiir nous eût ufurpé Tempire,. 

Notre condition ne pourrait être pire. 

Ce n'eft point là la Dieu- dans mon cœur adoré ; 
Le mien doit mériter un hommage échiré. 
La terre me l'indique et Ve ciel me l'annonce ; 
Un but (marqué dans tout, en fa faveur prononcé : 
Mon eftomàc digère, et des fiics nourriflans 
Vont réparer mon être et prolonger mes ans ; 
Mon œil eft fait pour voir^ Foreillc pour entendre , 
Le pied pour me porter , lé bras pour me défendre , 
Et fi j'ai de Tefprit, celui dont je le tiens , 
En doit poiTédeF plu& que n'en ont les humains. 
Qui pourrait me donner ce qu'il n'a pas* lui - même > 

Voilà pourquoi j'afdmets ce mobile fiiprêmé. 
Le fameux Copernic , vos Newtons , vos experts 

Ont deviné les Jois qui meuvent l'univers; 

il 
eur cours ont une allure ftable ; 

Comment un pur hafaîrd , inconfhu^ , variable , 

Pourrait -il maintenir oes éternelles loiy, 

Dont l'art pouffe et fiifpend tant de corps à la fois ? 

Convenons donc qu'un- être intelligent préfide 

Au reffort qui produit ce fpectacle fplendide; 

Mais fans le définir mon cœur doit l'adorer. 

Sans lui je ne pourrais vivre ni refpirer : 

Donc ce divin moteur eft' bon par excellence; 
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Au defTus des mottels^ , à Tabri de Toffenfe , 
Rien ne peut Fcxciter à la méchancetéi 

Je me fuis vu fouvent for les boiÔB du Léàié , 
ït j'aurais entendu hurler de près Cerbère , 
Si Tenfer n'était pas un être- imaginaire. 
Dans ce moment Êital où la mort m-a{)parut, 
La peur ne m'a jamais fait? payer de tribut; 
Recueillant mes e(prite, cbilcenéré dkn» moi-même,, 
Je fus inébranlable , et ferme en mon fyftéme ; 
L'erreur que je bravais , étant pMn de fanté ^ 
Ne prit point à mes yeux l'air de la vérité ; 
Aucun doute importun ne troubla ma confeîence , 
Et je fixai la mort d-un œil plein d'aflurance. 
C'eft lorfque notre efprit jouit de fi vigueur 
Qu'il faut examiner , fonder la profondeur 
Des fecrets enfouis au fein de la nature. 
Trouver 'la vérité dans cette nuitobfcure, 
Pefer tout mûrement , avancer à pas Ie?nts. 
Quand on s'eft décidé fiir ces points importans , 
Rien ne peut plus dès -lors troubler la paix de l'ame. 

Mais quoi! déjà- ces vers- font - ils rugîr**'*? 
N'entends- je pas les noms des relaps , d'apoftats ? 
Nous fommes à fes yeu)f plus vils que des forçats : 
Je fuis un échappé des Bancs de fes galères , 
Ses droits fu» moi font têts que s'en font les corfaîre» 
Sur ceux que la victoire a rendu leurs- captifs. 
Que l'on me compte donc parmi- ces fu^tifs 
Dont l'effort généreux a fu brifer les chaînes. 
Heureux qui délivré de ces lois inhumaines , 
De ce joUg de Tcfprit, mortel à la raifon, 
Wéprifq également Satan comme Pluton; 
Qui d'un bras vigoureux terraffe le menfonge , 
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Et foule aux pieds Terreur où l'Europe fe plonge. 

Tels font mes fentimens , 6 profond d'Alembert ! 
Et neutre entre Calvin, GanganeUi, Luther, 
Je tâehe en tolérant leur fbugueufe féquelle , 
D'éteindre ou d'amortir la fureur de leur zèlç ; ' 
Mais ces foins font perdus et mes efforts font vains , 
Un mortel rendrait? il des tigres plus humains ? 
Aufll froid aux fujets de difpute et de haine , 
Au fanatifme ai&eux dont leur mal fe gangrène , 
Qu'exempt des paf&ons dont la frivolité 
Entraine à décider avec témérité , 
J'ai confacré mes jours à la philofophie , i 
J'admets tous les plaifirs innocens de la vie. 
Et fâchant qye dans peu ma courfe va finir , 
Je jouis du préfent fans, peur de l'avenir. 
Quel eil après la mort l'épouvantail à craindre! 
Serait-ce ces enfers qu'Ovide eut l'art de peindre? 
Et que nos fots dévots ont depuis adoptés? 

Quittons , quittons l'amas de ces abfurdités : 
Fenfons comme on penfait dans le fénat de Rome. 
Que lui dit Cicéron, ce Conful, ce grand homme? 
B^ien ne relie de nous , Meflieurs , après la mort^ " 
Mais faut - il s'afHiger que tel foit notre fort ? 
Si le corps et l'efprit fouffrent la même injure , 
Je rentre e^ me confonds au fein de la nature; 
S'il échappe au trépas un refte de mon ifeu ^ 
Jç me réfugirai dans les bras de mon Dieç. 
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L ET T R E PREMIERE. 

DE M, D'ALEMBERT. 

A Paris ^ ç« II mars. 
SIRE, 

J 'a I trop bonne opinion de ma patrie pour imaginer 

qu*elle mefaffe un crime de la reconnaiflance ; mais 1*^60^ 
dût-il m'en arriver des malheurs , que je ne dois ni 
prévoir ni craindre , je cède à un fentiment plus 
fort que moi. Je fupplie jdonc V. M. de recevoir mes 
très-humbles et trcs-refpectueiïxren^ercrmens pour la 
belle épître dont elle vient de m'honorer. Moa 
amour propre , Sire , en çft fi flatté , et à fi jufte é 
titre, que mes éloges doivent être fufpects ; cepen- 
dant , ma vanité mife à part, il ne me parait pas 
poffiblé d'exprimer avec plus de force et de noblefle 
des vérités importantes au genre humain ,. et malheu- 
reufcment trop peu connues de ceux qui devraient 
cp être les plus puiffans défenfeurs. 

Les circonftances préfentes , et mon reÇ)ect pour 
les occupations dé V. M. , ne me permettent pas de ^ 
lui en dire davantage. Puiffions-nous , Sire , pour le 
repos de l'humanité , et pour le bien de la philofo^ . 
phie , qui a fi grand befoin de vous , jouir bientôt 
de cette paix fi défîrée ! Elle me procurera le feul : 
bonheur que je fouhaite , celui d'aller mettre auiç . 
pieds de V. M. ma profonde vénération , et mon 
attachement inviolable. Cette profe, Sire, ne vaut pas 
les vers de V. M. ; mais les fentimerts qu'elle exprimç 
font fimples et vrais comme elle. 

Je fois avec le plus profond rcfpcct , ctc< 
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LETTRE I i. 

DE M. D', A L £ M B E R T. 

... * 

A Paris, ce 22 décembre. 
S I R È , 

J'ajI tcSpeeti , dôftifhe je le devais, les grandes et 
glorietrfes occupatioas de V. M. durrfnt cette cam- 
pagne ;. et cVft par de? motif que je n'ai pas cru devoir 
rinsportOfier ménd^ de ma reconnaiflance. V. M. vient 
tf y acquérir de nouveaux droits par la belle écri- 
toirc de porcelaine qu'elle a bien voulu me donner; 
je lai reçue, Sire, le ijî août, jour dont les géné- 
raux Aistrichiéns , malgré leurs épécs bénites , fe 
fouviendr<Jnt auffi long -temps que moi. L'ufage le 
plus di^ne (|ue je* ptiffe faire d'un pareil préfent , ce 
ferait de l'employer , Sire , à écrire Thiftoire de 
V. M. ; itiai.< cet ouvrage eft réfervé à une plume 
plus éloquente que la mienne. 

Puiffé-je, Sire, voir arriver bientôt le moment 
auquel j'afpire , celui de mettre aux pieds de V. M. 
mes profonds rcfpects , mon admiration , ma recon- 
mififence* éternelle, e^ rattachement inviolable avec 
lequel je' ferai toute ma vie , etc. 
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FACÉTIE 

SIEUR D'ALEMBERT, 

grand géomètre , indigné contre le frivole plaifir 

de la poéjie. - 

A Dîttmsinsdorf , le } Août. 

Amans, des filles ^e mémoire, ' .. — — 

Surchargés des lauriers et couverts de la gloire i?^^* 

Qu'Apollon diftrîbue à fes chers favoris. 
Abjurez déformais vos célèbres écrits. 

L'oracle des hautes fciences 
Toifant de fon compas les accens de vos voîx, 
A de fon tribunal prononcé vos fentences ; 

Treuiblez et refpectez fcs loix. 
Peintre de la nature, Karmonieuic Homère, 
Qm chantes lès Troyens et les Grçcs et les Dieux, 
AgifTant, combattant, entretenant la guerre. 
Où périment Priam et fes fils malheureux , 
A quoj fervent ta force et ta noble harmonie. 
Tes tableaux enchanteurs, tant de trait» de génie 
Qui jufques à nos jours ont ravi tes lecteurs? 
Un barbare, fameux chez les calculateurs. 
Perché fur u;i nunge à côté dUranie, - 

Confond tes fots admirateurs. 

Et prétend voir dans fon grimoire 

Que tu n'étais ^u*vn fablier. 



I4 XEtTRES DU ROI DE PRU9SE 

Au .pays des badauds la mode eft de l'en croire, 

^7^2, j;^ j^^ .| ^ç calomnier, 

Kos bons Grecs à nibat qui tremblent pour ta gloire; 
Sont près de la facrifier. 
Je vous plains tous les deux, Théocrite et Virgile, 
Vous qu'infpiraient jadis les Grâces et TAm^uf , 
Quand ils vous dictaient tour à tour, 

Sur le ton fimple de l'idylle. 
Ces vers qu'avec plaifir on relit chaque jour , 
Ces tableaux fi rians d'un afîle champêtre. 
Ce ruifTeau près duquel couchée au pied d'un hêtre 

Phyllis carefTe fes moutons. ^ 

Les tendres fentîmens que Lycîdas fent naître 

Ne nous font après tout connaître 
Que d'amans ingénus les douces paffions , 
Sans un feul mot d'algèbre ou de géométrie^ 

De courbes ou d'équations. 

Quelle était, vôtre frénéfie ? 
Il nous faut des calculs et des folutioni. 
O fublimes efprits ! defquels la noble sludace 
D'un vol d'aigle perça le vaile champ des cieut. 

Vous franchîtes l'iminenfe efpace 

Qui répare à jamais la race 
Des ei^fans des mortels du trftne ôà font les Dieux. 

Sachez , Pindare , et vous Horace , 
Qu'infenfible à vos chants les plus mélodieux^ 

La farouche philoTophie 
Traite l'enthoufiafme et* l'ode de folie i 

Et leurs auteurs de furieux. 

Que vous dîrai.je? ô tendre Ovide! 

Vous dédiâtes l'art d'aimer 

A la Divinité de Gnide; 



X 
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Mais vans ne pûtes préfumer 



Que la fécondité d'une Mufe fluide 176 

Vous ferait des Gaulois un jour méfeftimer : ^ 

Que n'alliez^vous chez eux confulter un Druide? 

Il vous aurait appris que l'art de les charmer 

Confifte à renoncer au Dieu qui vous pofTède ^ 

A courir, arpenter fur les pas d'Archimède. 

fecret des beaux vers inconnu jufqu'à nous ! 
Comment s'eft-il donc f^it que tant d'illuftres fous^ 
Penfant que leur génie enfantait des merveilles, 
Cân&crèrent leurs foînf ^ leurs travaux et leurs veilles 
A peindre les objets qu'enferre l'univers , 
A touches t émouvoir , et plaire par leurs vers ? 

De ce goût furanné Ton abolit la mode. 
tJn rabbin newtonien réforme notre code ) 
Des poudres du calcul au bout de l'occident 
Le parnaiTe a vu naître et fortir fon tyran. 
Toutfe confond t tout change, il n'eftrien qu'il cdnfervft^ 
11 foule fous fes pieds la poétique verve. 

Chez lui, jeunes auteurs^ recevez des leqonss 
Plus d'images en vers , ni de comparaifons ; 
Son auftère rigueur en ferait offenfécj 
£t fa prolixité fenfiblement bleflee. 

Que déformais vos vers foient durs et décftatnés, 
D'à plus b minus 4r« et de calculs ornés. 
Au lieu de travailler fur des fujets épiques^ 
Mettez en beaux fonnets les fections coniques^ 
Pour amufer un roi d'ennuis toujours muni ^ 
Que fur un vaudeville un des chantres lyriqi^es^ 
Lui détonne au Ponrt-neuf le calcul inftni. 

S'il vous faut captiver le coeur d'une maîtreife^ 
Ne lui dépeignez point la peine qui vous prefle; 
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Sans vanter fon erprit, Tes charmes , ies appas » 
' ^* A toifer tous fes traits employez le compas, 
De leur proportion comparez la nerure , 
Et puis laiffez erreif la vague conjecture. 
Vous ferez un ouvrage et phyPique et profond. 
En vers , comme en feraient MoiTchenbrœck et Newton. 

Dans des cerveaux brûlés iadia la fable éclofe 
Enfanta les vains Dieux de la métamorpfaofe , 
Improprement donna le nom dç Jupiter 
A l'efpace infini qu'on appelle l'éther, 
Par Vénus défigna la féconde nature, 
Baccbus était le vin , Cérès Tagriculture. 

Nouvel iconoclafte , armez-vous de rigueur r 
Extirpez tous ces Dieux , fantômes de Terreur ^ 
Rejettez le fens clair de leur allégorie, 
La vérité voilée eft à demi flétrie. 

Au lieu de nous conter comment le Dieu des eaux 
protégea contre Pan Syrinx dans les rofeaux , 
Fhilofophe folide il faudra vous rabattre 
A prouver en rimant que deux foi^ deux font quatre. 

O l'excellent fecret de plaire et de charmerl 
Flairez , flairez Tencens qui va vous enfumer. 

Aux hautes régions le voyez-vous paraître , 
Au fourcil refrogné ce fombre géomètre 
Applaudir en bâillant à ce genre nouveau , 
Digne de fon aride et ftérile cerveau , ' 
Donner au rimailleur de ces doctes fornettes 
Le titre feftueux de premier des poëtes î 

Pour acquérir ce nom par de hardis • elTais , 
Des algébriques vers ébauchons quelques traits ; 
Leur charme lèvera le fatal anathème 
ÇJue la faatite fcience a lancé contre nous. 

. En 
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En faveur de ce thcorcme m » « ' ■■ ■ ' 

Nous nous concilierons tous. 1762. 

T H É o R È ^l E. 

Apprenez qu'en tous les triangles» 
SI Ton réunît les trois angles , 
lis feront égaux à deux droits. 

D i M N S T R A.T I N*i 

A la iîgure en deux endroits 
Vous tracerez des parallèles ; 
Doctement comparez entr'elles 
Les différentes fections, 
Et au moyen d'équations 
'toujours d^ux angles droit réfulteront d'icelles. 

M qito4 crcU demonjirandum. 

LETTRE III. 

D E M. D' .A L E M B E R t. 

A Paris , ce 23 Décembre. 
SIRE, 

J 'ai rcfpecté , fulvànt la loi que je me fiiîs tôùjôùi'Si 
impofée , les occupations de V. M. durant cette 
campagne,; elles ont d'ailleurs été fi brillantes , que 
je me ferais fait un fcrupule de les troubler , quelque 
prefle que je fuffe d'arracher bien ou mal les traits 
dont V. M. me perce impitoyablement dans la char- 
mante épître quelle m'a fait l'honneur de m'adreffeo 
A préfent, Sire, que le maréchal Dauil vient dô 

Tomt L B 
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-terminer fes glorieiifes expéditions, ccfcraît à moi 



176^. indigne à lui fuccédcr; car lefortde V.IVI. eft d'être 
toujours en guerre , 1 été avec les Autrichiens, Thiver 
avec la géométrie. Mais, Sire, puifque la fière et re- 
doutable maifon d'Autriche a la modeftie de fe tenir 
pour battue , l'humble géométrie ne fera pas plusdif- 
iicile; elle n'a rien de mieux à faire que d'imiter Mrs. 
de Bamberg et de Wurzbourg, c'eft-à*dirc de payer, 
tt de fe taire. ^ 

Je n'ai prefque plus d'efpérance de revoir V. M.; 
je ne fais plus quand finira cette guerre afFreufe 
€t d'eftructivc ; je fais feulement, et toute TEurope 
le faitxx>mme moi, qu'il ne tient pas à V. M. que 
Thumanité ne refpire enfin après t^nt'de malheurs; 
mais puifque vos ennemis ne font point encore las 
de faire égorger et périr de misère un fi grand nom- 
bre d^hommes, il me fera du moins permis, à pr€- 
fent que la maifon d'Autriche n'efl plus notre alliée, 
de donner un fibre cours à mes vœux; de fouhaiter 
à V. M. tous ks fuccès et toute la gloire que méri- 
tent fa grandeur d'ame , fon courage , fes talens et 
fes travaux; de fouhaiter fur-tout que fa tranquillité 
«t celle de fes peuples foi^nt bientôt affurées paf une 
paix durable et glorieufe, quand même, au grand 
Icandate dé la géométrie , le traité devrait écie en 
vers. / 

Je fuis avec le plus profond refpect etc. 
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L E T R E I V. 
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A P^is , ce 7 Mfrs 



s r'R E , 



JLl m'eft donc permis de refpîrer enfin , après tant ^' 
de tourmens et d'inquiétude, et de laifTer agir en li* ' '* 
berté des fentimens fi long-temps renfermés et con- 
traints au fond de mon ame. Il m'efl: permis de fé< 
liciter V. M. fur fes fuccès et fur fa gloire, fans 
craindre dofifenfei: perfonne, fans trouble pour le 
préfent, et fans frayeur pour l'avenir. Que n'a-t-ellc 
pu lire dans mon cœur depuis fix ans les mouve^ 
mens qui l'opt agitée ; la joie que m'ont caufé fes 
victoires (excepté celle de Rosbac , dont V. M. elle* 
même m aurait défendu de mè réjouir,) et Tintérct 
plus vif encore que j'ai pris à fes malheurs ; intérêt 
d'autant plus grand , que je fentais ce Cj^ue ces mal* 
heurs pouvaient coûter un jour à mon pays, et que 
je plaignais la France , fans ofer même ^ lui dire ! 
Je ne fais fi nous traiterons les Autrichiens'commeç 
nous avons traité les jéfuites; les premiers nous ont 
fait pour le moins autant de mal que les féconds, eo, 
nous ne pouvons pas dire comme les chrétiçn^, 
que la nouvcUe alliance vaut mieux que P ancienne i 
mais enfin ma patrie rcfpire , V^ M. eft. tranquille 
et au comble de la gloire, je ne veux plus de mal à 
perfonne. Puiffiez-vous , Sire , jouir long-temps de 
cette paix et de cette gloire fi juftement acqiïifes ! 
Puiffiez-vous montrer encore Igng-tcmps a rEurope 

B ^ 
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•763 rcxemplc (l'un prince également admirable dans la 
guerre et dans la paix , grand dans la profpérité et 
encore plus dans linfortune, a.u-deflus de l'éloge dt 
de là calomnie! ^ 

Avec quel empreffement. Sire, n'iraî-je pas expri- 
ineràV. M. ce que ma plume trace ici faiblement, 
. et ce que mon cœur fent bien mieux! Quelle fatis. 
faction n'aurai-je pas de tnettre à vos pieds mon 
admiration, ma reconnaifUmce , mon profond reC- 
pect, et mon attachement inviolable! Mais, Sire, 
je fens que dans ces premiers moraens de repos, 
V. M. , occupée toute entière à elTuyer des larmes 
qji'elle a vues couler malgré elle, aura bien mieux 
à. faire que de converfer de philofophie et de litté- 
rature. J'attendrai donc fonlplfir et fes ordres pour 
aller paffer quelque tçmps auprès d'elle. C'eft-là, 
c'eft dans fes entretiens que je puiferai les lumières 
népefTaires pourétendte ces élémens de philofophie 
auxquels elle a la bonté de s'intéreffer. Ce travail 
exige de l'encouragement, et c'eft auprès de vous 
feul que la philofophie peut en trouver; car elle 
neft pas fi heureufe que V. M,, elle n'a pas fait la 
jiaix avec tous fes ennemis. Nç croyez point , Sire , 
qu'elle entende aflcz mal fes intérêts pour vouloir 
êjtre en guerre avec vous; et que deviendrait-elle, 
fl elle perdait un appui tel que le vôtre! La géomé- 
trie fuivra fon exemple; elle fignera fa paix comme 
les Autrichiens, et avec plus de plaifir qu'eux; elle 
fe gardera bien fur-tout de vouloir ôter à V. M. fes 
hochets , malgré les coups (qu'elle en a reçus ; elle 
, fait trop bien qu'on ne lui ôte rien fans s'en repen- 
tir, et fans être iorcé de le lui rendre. JËUeira s'iiii& 
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triiirc et s'éclairer auprès de vous ; elle ira porter à ^" 
V. M. ( fans avoir à craindre le reproche de flatterie ) ^ ' '* 
les vœux , l'amour et le refpect de tous ceux qui cul- 
tivent les lettres, et qui ont le bonheur de voir dans 
Je héros de l'Europe leur chef et leur modèle. 
Je fuis avec le plus profond refpect etc, 

LETTRE V. 

DEM. D'ALEMBERT, j 

A Paris, ce 29 Avril. 
6 I R E , 

Je me rendrai avec emprefferaent à Wéfcl au prc* 
micr avis que V. M. me fera donner de fon voyage ; 
et je me félicite d'avance de pouvoir enfin mettre h, 
vos pieds , en toute liberté , des fentimcns que je 
partage avec l'Europe entière. Je ne fais pas , fi , 
comme V. M. le prétend , il y a des rois dont les 
philofophcs fc moquent ,. la philofophie , Sire , ref- 
pecte qui elle doit, éftime qui elle peut, et s'en tient 
i là ; mais quand elle poufferait la liberté plus loin , 
quand elle oferait quelquefois rire en filence aux 
dépens des maîtres de ce monde, le philofophe Mo- 
lière dirait à V. M. qu'il y a rois et rois , comme 
fdgots et fagots ; et j'ajouterai avec plus de refpect, 
et autant de vérité, que la philofophie me paraîtrait 
bien pçii philofophe , fi elle avait la betife de fe mo- 
quer d'un Roi tel que vous. Toute la morale de 
Socrate n'a pas fait au genre humain la centième^ 
partie du bien ^ue V. M. a déjà faÎÉ en fix femaines 
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- de paix. La France, qui s étonne encore d avoir cté 
* votre ennemie , parle de votre gloire avec admira- 
tion , et de votre bienfcfance avec attendriffemcnt. 
Ne craignez point, Sire, malgré vos bons mots fur 
les fottifcs des poètes ^ que le poëte philofophe qui 
vient de faire le traité d'Hubertsbourg , foit mis par 
la poftérité fur la même ligne que le poëte cardinal 
qui a fait le traité de Verfailles. Il était aflez naturel 
que ce dernier traité donnât àïa géométrie un peu 
d'humeur contre la poéfie; vous êtes, Sire, à tous 
égards, bien propre à les réconcilier enfemble; per- 
mettez-moi cependant d'avouer , que fi dorénavant 
la géométrie permet aux poètes d'emprunter le fe- 
èours de la fable , ce ne fera pas quand ils auront à 
parler de vous. 

Je Xuis avec le plus profond refpect etc. 



LETTRE VI . 

b E M* D* A L E M B E R T. 



1764. 



iï 



A Paris , ce 1 7 Septembre. 
SIRE» 

JL^otrvRAfeB de philofophîe que j'ai eu le bonheur 
de faire par ordre de V. M. , m'a procuré de fa part 
une lettre bien fupérieure à mon ouvrage, pleine 
dune pbilofopbie qui me remplit d admiration, et 
d'une bonté qui me.pénctre de reconnaiffance. Quelle 
lettre , Sire ! et qu*ellc eft bien digne-du héros et du 
iage qui l'a écrite , fi on en excepte ce qu'eUc 
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renferme de trop flatteur pour moi ! elle mériterait - • 
d'être fignée d'autant de noms de philofophes, que les *7^^ 
archiducs Autrichiens ont de noms de baptême^ Mais 
le nom fcul de V. M. équivaut à tous ceux du Lycée 
et du Portique, ec vaut beaucoup mieux que tous 
ceux du calendrier. 

Je me félicite, Sire, de penfer comme V, M. fur ^ 
la vanité et la futilité dç la métaphyfique ; un vrai 
philofophe, ce me femble, ne doit traiter de cette 
fcience que pour nous détromper de ce qu'elle croit 
nous apprendre ; principalement fur. ces grandes 
queftions, qui, comme dit très»bien V. M., nous 
importent vraifemblablement fi peu, par la raifon 
même qu'elles nous tourmentent fi fort en pure perte. 

Il n'en eft pas ainfi de la géométrie, beaucoup plus 
certaine, parce que Tobjet en cft plus terre à terre; 
c'eft une cfpèce de hochet que la nature nous^a jeté 
pour nous confoler et nous amufer dans les ténèbres. 
Les queftions que V. M. a la bonté de me faire fur 
l'emploi de l'analyfe et de la métaphyfique dans cette 
fcience, demandent du temps pour y répondre avec 
la clarté qu'elle défire;j'ai déjà jeté fur le papier ^ 
quelques réflexions, qiue j'aurai l'honneur de lui en- 
voyer le plutôt qu'il me fera poflîble, fi elles ne me 
paraiffentpas trop peu dignes de lui être préfcntées. 
Fythagorc, auquel vous me faites l'honneur , Sire, 
de me comparer, quoique indigne, et avec quj je n'ai 
rien de commun que de n'ofer manger des fèves » 
( à la vérité par de meilleures raifons que lui , ) ce 
Pythagore aurait tremblé , s'il eût dû avoir comme 
moi pour juges de fes écrits Nu ma, Alexandre, et 
Marc- Aurèle* V. M. prétend que mes rapfodic£^ 

B4 
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' ' vivront plus long-temps que les jowmaux immortels 
'■ defes campagnes ; j*ai lu , )e ne fais en quel endroit, 
que Céfar annonçait la même chofe à un philofophe 
de fon temps, dont il nVft rien venu jufqu'à nous, tan- 
dis que les commentaires de Céfar , refpectés par dix- 
huit fiècles , font encorelus et admirés de nos jours. 

Il eft étonnant , Sire, j'en conviens avec regret, 
que des philofophes , méprifés ou perfécutés chez 
eux , ne cherchent pas d'afile auprès d'un prince fait 
pour les confoler , pour les protéger , et pour les inf- 
truire. V. M. en demande la raifon ; c'efl; que dans 
le pays que ces philofophes habitent ,' le climat con- 
fole de la Sorbonne , et le phyfique du moral ; c'eft 
que ces philofophes ont^une fanté faible et des amis ; 
' ç'eft qu'ils penfertt pour leur patrie comme la femme 
^u mcdecin ma^^ré lui , qui aime fon mari quoiqu'elle 
en foit battue , et qui répond aFez fottement à ceux 
qui veulent la féparcr de lui : je veux quil me batte. 

Vous mettez , Sire , le comble à vos bontés pour 
moi par les détails où vous voulez bien entrer fur 
ma fanté. Klle fe rétablit peu à peu et j'efpère qu'elle 
fe conftrvera par un régime exact , le feul remède 
auquel j'aie confiance. Toutes les recettes dont j'ai 
tjfé d'ailleurs , quoique réputées ft madiîques ou 
fiomachales ( car leur nom n'eft pas plus alfuré que 
kur effet) m'ont fait plus de mal que de bien; mon 
çftomac eft de la nature des pédans ; il fe révolte 
contre tout ce qui lui eft nouveau , médicamens et 
pourriture. Si j'avais néanmoins le malheur de ne 
pouvoir me paffer de remèdes, j'elTayerais des eaux 
minérales que V. M. me copfeille ; mais j'aurai 
yeçQpj^s à |a médecine le plus tard que faire fe pourrai 
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je la regarde comme la fœur prefque jumelle de la — "** 

iTiétaphyfique par fon incertitude ; et il me femble 

qu^elle a Tobligation à la théologie de n être pas la 

première des impertinences humaines. 

V. M. ne permettra-t-elle de pfofiter de cette 

occafion , pour lui offrir mes vœux fmccres à Tocr 

cafion du mariage prochain de Monfeigneur le 

Prince de Pruffe ? . ' 

• • 

.Dune tige en héros féconde 

Puiffcnt naître à jamais des fils et des nevcu:| 

Qui faflent le bonheur du monde. 

Ces fils et ces neveux., Sire , n'auront pas à chercher 
bien loin de chez eux le ipodèle qu'ils auront à 
fuivre. 

Si V. M. , qui ne veut point de miniftre pour 
fon profeneui* de belles- lettres , avait moins de 
répugnance pour la meffe que pour la cène , on m'a 
parlé d'un fort honnête prêtre qui ne dira la meffe 
( fuppofé qu'il la dife) que pour fon plaifir , et qui 
trouvera très -bon que V. M. ne vienne pas l'eui- 
tendre. On dit d'ailleurs tout le bien poflible de fa 
capacité , de fon caractère , et je fes mœurs. En cas; 
qu'il pût convenir à V. M. , je . lui propoferai la 
place , avec les avantages confidérables qui y font 
attachés et je ne négligerai rien pour l'engager à 
l'accepter. Heureux fi le fuccès répond à n;ion zèlcf 
Je fuis , etc.- 
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LETTRE VIL 

DE M. D'ALËMBERT. 

A Paris , ce } novembre ( anniverfaire de la bataille 
♦ . de Torgau,) 

SIRE, 

J'at lu , avec toute rattcntîon dont je fuîs capable, 
l'ouvrage fur lequel V. M. me fait Thonneur de me 
demander mon avis ; j'y ai trouvé cet èfprit de jut 
tefle et de lumière qui caractérîfe fes écrits comme 
fa convcrfation. Il me fembLe néanmoins que V. M. 
pourrait modifier à quelques égards la fupériorité 
qu'elle donncà BayleetàGaffendifurDcfcartes ctfur 
Lcibnitz ; je penfe bien comme elle , qu'on ne rend pas 
affez de juftice à GafTendi , qui était un efprit très- 
cclairé, très-cultivé et très^fage ; cependant je ne crois 
pas que ni lui ni Bayle doivent être préférés fans 
reflriction à Defcartes et à Leibnitz ; parce que ni 
Gaflehdi ni Bayle n*ont fait dans les fciences de cts 
découvertes proprement dites qui caractérifent Chommc 
de génie \ au lîeu^que Defcartes a inventé l'applicatioà 
de l'algèbre à la géométrie , et Leibnitz le calcul diffé- 
rentiel. V. M. a fans doute voulu dire que ces deuX' 
grands hommes ont moins bien raifonné que Baylc 
et Gaffendi , en les envifageant feulement comme 
métaphyficiens ; et en cela je fuis abfolument de fon 
avis: les deux premiers étaient des efprits créateurs, 
les deux autres des efprits exccUens ; mais il n'eft pas 
facile , ce me femble , de régler le rang entre ces 
deux efpèces d efprits ; et je craindrais d'ailleurs que 
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» 

V. M. ne s'attirât de nouveau la France et TAllema- ' ' 
gne fur le? bras, fi elle paraiffait trop rabaifler les *' ** 
héros de ces deux nations en philofophie. A TégarJ 
de Mallebranche , je l'abandonne à V. M. ; je le 
crois à tous égards très-inférieur à Bayle et àGaffendi 
comme philofophe ; il me femble même que c'était 
moins un grand philofophe qu un excellent écrivain 
en philofophie. 11 a bien démêlé les erreurs des fens 
ec de l'imagination , mais il y en a fubftitué d'autres ; 
je n'ai jamais vu en lui qu'un, affez bon démolijfcur ^ 
mai$ un mauvais architecte. 

3'abandonnc auflî à V. M. les avocats , les prédi- 
cateurs , et tout ce qui leur reffemble ; le bavardage 
du barreau me paraît infupportable , et les déclama- 
tions de la chaire bien ridicules. 

V. M. fera bientôt ennuyée d'un autre bavardage , 
des échircifTemens qu'elle m'a demandés , et que je 
compte avoir l'honneur de lui envoyer inceffammentk 
3'ai fait mon poffible pour répondre à fes défirs. Si 
elle ne m'entend pas , ce tiG fera pas fa faute , mais 
ou la mienne , ou celle de la^maticre. 

Ce n'eft pas la première fois qu'il eft queftion 
du fatellite de Vénus , dont V. M. me fait l'honneur 
de me parler ; et sûrement l'académie de Berlin ne 
1 ignore pas. Dès 1645 > "^ mathématicien Napoli- 
tain , nommé Fontana , prétendit avoir obif rvé qua- 
tre fois ce fatellite. En 1672 et en 1686 , Caffini 
affura auffi l'avoir vu ; M. Short , de la fociété 
royale de Londres , prétendit en 1740 avoir eu le 
xnême avantage; enfin il y a trois ans qu'en France 
pluficurs aftronomes ont cru l'apercevoir : d'autres 
ont afluré en même temps qu'ils n'y voyaient rien j 
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V. M. a ignoré cette découverte ou cette vifion , 
parce qu'elle avait alors affaire à d'autres fatellites et à' 
d autres Véjuis. Elle ms fait tropd'honneur devou^ 
loir faire baptifer en- mon nom cette^ nouvelle pla- 
nète; je ne fuis ni aifez grand pour être au ciel le 
fiitellitc de Vénus, ni aflez bien portant pour l'être 
far la terre ; et je me trouve trop bien du peu de 
place que je tiens dans ce bas monde , pour en am- 
bitionner une au firmament. Si on découvre un jour 
quelque fatellite à Mars ^ je fais bien quel nom je 
lui deltine , celui du meilleur des généraux de V. M. 
A l'égard de Mercure, s'il parv^ient jamais à l'hon- 
jieur d un fat(llitc, plus d'un maltôtier ou d'un cour- 
tifan nous fournira des noni.s de refte ; mais ce Dieu 
^ déjà trop de fatellites en teri^e, pour fe foucier 
fl'en avoir ailleurs. 

Ce maudif prêtre, dont on m'avaic dit tant de 
bien, ainie mieux relier dans je ne fais quel village, 
que d'ally enfeigner l'éloquence à des hérétiques. 
M. l'abbé d'Olivet ma promis de faire tout ce qui 
d-épendrait de lui pour y fuppléer paruri autre fujet, 
et pour répondre aux défirs de V. M. ; il ne veut 
envoyer qu'un maître excellent et digne de la place 
importante que V. M. lui deftine : s'il n'était quef- 
tion que d'un profeffeur médiocre , le choix ne nous 
embarra^erait pas ; mais V. M. ne veut pas et ne 
mérite pas qu'on la trompe. 

Je prends la liberté, Sire, de joindre à cette lettre 
l'écrit que V. M. m'a fait l'honneur de m'envoyer; 
j'y ai fait de légers changemens, que je prends auffi 
î^ liberté de lui propofer: ces changemens fe bor- 
I^ÇQt à «ne additior^ d'une demi-ligne , à quelcjties 
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mots fubftitués à d'autres , et à quelques retranche- 

mens en très-petit nombre, qui, ce me femble, 1764. 
rendront l'ouvrage plus ferré, fans lui rien ôtcr de 
fa force. J'ai confervé d'ailleurs prefque par-tout les 
penfées et les exprcfïîons ; je n'ai peut-être été que 
trop facrilège en touchant au refle. 

V. M. me compare aux rois de Perfe, qui chef- 
client pour fe faire valoir à fe dérober aux regards 
liunvains ; je ne répondrai point à ce qu'elle veut 
bien me dire d'obligeant k ce fujet-, mais je l'affu-. 
rerai avec la fincérité qu'elle me connaît , que fijes 
princes reffemblaient à un Roi que j'ai eu le bon- " 
beur de voir et d'approcher , la philofophie enten*» 
cirait bien iTial fes intérêts en fe cachant. 

Je fuis avec ladmiration , la reconnaiffance , l'at-» 
tachement inviolable et le profond refpect qui n^ 
finiront qu'avec ma vie, etc. 

LETTRE VIII. 
DEM. D' A L E M B E R T* 

A Paris, ce i. Mars 

SIKE^ 



M . 

mettre aux pieds de V. M. fon admiration et fon 17^5- 
profond refpect : c'eft iin hommage , Sire , que tou5 



. Helvétius doit partir inceflammentpour aller 



s philofophes vous doivent, et qu'un philofophe 
3mme lui eft bien digne de rendre à un prince tel 
que vous. J'ofe efpérer que V. M. , en connaifTant 
fa perfonne , ajoutera encore à l'idée avafntageufô 
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qu'elle avait déjà de fes talens et de fes vertus ; Tac- 

*'^5* cueil qu'il recevcra d'elle le confolera des perfécu- 
tions que lui ont fufcité des fanatiques , qui font à 
eux tous moins de bonnes actions dans toute leur 
vie qu'il n'en fait dans un jour, et qui ont trouvé 
plus court et plus facile de brûler fon livre que d y 
répondre. 

Je ne fuis pas. Sire, dans le cas de dire àmonlîeur 
Helvétius ce qu'Ovide difait à fes vers: tx>us ires 
fans moi , et je ne vous porte point envie ; car j'envie 
d'autant plus le bonheur dont il va jouir , que je 
Taidéjà goûté; mais malanté long-temps dérangée, 
et encore chancelante , ne me permet pas ce voyage, 
et je me plains d'elle avec plus de raifon , que Louis 
XIV dans l'épître de Boileau ne^è plaint de fa, gran- 
deur ^ qui Icmpcche de paffer le Rhin à la vue de 
l'ennemi, La privation que mon état me fait éprou- 
ver aujourd'hui eft la plus fâcheufe diète a laquelle 
il m'ait condamné ; je fuis dans une efpèce de pur* 
gatoire ; mais le purgatoire , à ce que ditlaSorbonne, 
ne doit pas être éternel , et il faudra bien que le mien 
finifle. 

On m'aflure que V. M. fe porte bien , qu'elle fait 
des chofes admirables, qu'elle a reçu mon nouvel 
ouvrage , qu'elle en a paru contente ; c'eft là vnn 
feule confolation ; après le bonheur de voir V. M 
celui que je délire le plus eft de pouvoir mériter 
fon fuffrage et fon eftime. 

Je ne connais de M. Lambert qu'un feul ouvrage, 
qui eft bon , mais qui ne me paraît comparable a 
aucun de ceux de M. Euler: et fi ce dernier eft a 
genoux devant M. Lanabcrt, comme V. IVI. me w^<^ 
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ITionncur de me l'écrire , ilfandra dire de M. Eulcr 
ce quoti à dit de la Fontaine, quil fut ajjtz hitc ''^* 
pour croire quFfope et Phèdre avaient plus ctcfprit 
que lui. Ce neft pas que je prétende rien ôtcr au 
mérite de M. Lambert, qui doit être très-réel, puif- 
que toute Tacadémie en juge ainfi ; mais il y a dans 
les fciences plus d*une place honorable , comme il y 
a , fi on en croit Té vac^gile , plufieiirs demeures dans 
la mai Ton du Père célejhg et M. Lambert peut être 
très-digne d'occuper une de ces places. On aflure 
d'ailleurs qu'il a fait plufîeurs cxcellcns ouvrages qui 
ne me font point parvenus. Je le trouverais encore 
affez bien partagé , quand il ferait à M, Ëuler ( pour 
parler mathématiquement ) en même proportion que 
Dcfcartes et Newton font à Bayle, fuivant V, M.^ 
ou que Bayle eft à Defcartes et Newton, félon un 
géomètre de votre connaiffance ; ou pour employer 
une comparaifon qui ne foufifre point de contradic- 
teurs, en même proportion que Marc-Aurcle et 
Guftave. Adolphe font à un monarcjue que je n'ofe 
nommer. 

Je prends la liberté. Sire, de recommander de 
nouveau aux bontés de V. M. M. Thicbault , le 
prpfeffeur de grammaire que j'aî euThonneur de lui 
envoyer , et qui doit actuellement avoir reçu fes or« 
dres. Elle aura sûrement lieu d'en être contente à tous 
égards* Je fouhaiterais qu'elle le fût de même d*ua 
ouvrage quVlle recevra bientôt, et dans lequel j'ai 
tâche de dire la vérité ^ qui n*était pas trop aifée à 
dire. Ceft une hiftoire philofophique du dcfaftre que 
vient d'éprouver en France la vénérable fociété de 
Jéfus. J'aurais écrit avec plus d'intérêt et de fatis* 
fection rhiftoirc de V. M. Ses victoires, fcs lois^ 
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fes ouvrages ^ font un peu plus clignes de la poftérité 
*5^S« que rémigration d'une horde de fanatiques , expulfés 
par d'autres ; mais , Sire , cet ouvrage ne doit 
point être fait par une autre main que par la vôtre; 
c'eft aux Dieux felils qu'il appartient de parler 
dignement d'eux-mêmes. 

Je fuis avec le plus profond refpect, et avec des 
fentin^ens encore plus chers à mon cœui* , etc. 

L E T T R E I X. 

DU ROI. 

A Pôtàdam , le ^4. Mars; 

Je vous dois trois lettres , mon cher d'Alcmbert. 
L'ouvrage de mon métier , les hémorrhoides et des 
humeurs goùtteufes m'ont empêché de vous répondre 
plutôt. Je commence par vous remercier de votre 
ouvrage fur les hautes fciences , que je trouve 
âdnvrabJe , parce que vous avez daigné defcendre 
des régions éthérées pour vous rabaiffer jufqu'à la 
conception des ignorans. J'appelle votre manufcrit 
mon guld*âne , et je me rengorge de comprendre 
quelque chofe aux myftères que vous autres adeptes 
cJichez à la multitude. Je vous fuis très-obligé de 
renvoi du grammairien. J'ai cru m'apercevoir que 
c'eft un garçon fage, et qui vaut mieux que l'emploi 
qu'on lui donne ne lui procurera de moyens de 
développer fes talens. Je vous envoie en même temps 
lés réglemens de mon acadérriie. Comme le plan en 
eft nouveau , je vous prie de m'en dire votre fenti- 
rnent avec fmciérité. 
' Nous attendons ici M. Helvétius : félon fon livre/ 
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le plus beau jour de notre connaiflante fera le prc- ' ' 
mier; mais on dit qu'il vaut infiniment mieux que ^'^ ^* 
fon ouvrage , qui , quoique rempli d efprit , ne m'a ni 
pcrfuadé , ni convaincu. A propos de Thifloire de 
vos jéfuitesi dont je vous remercie d'avance, le 
Pape a envoyé une nouvelle bulle par laquelle il 
confirme leur inditut ; auffi-tôt j'en ai fait défendre 
rinfmuation dans mes Etats. O que Calvin me vou« 
drait de bien, s'il pouvait être informé de cette 
anecdote I Mais ce n'eft pas pour l'amour de Calvin, 
ceft pour ne point autorifer encore plus dans lepa^p^s 
une vermine malfefante, qui tôt ou tard fubira le 
fo]:t qu'elle a eu en France et en Portugal. 

Je vis à préfent ici dans la plus grande tranquillité. 
Je m'amufe à corriger des vers que j'ai fait dans 
des temps de troubles : mais mefurer des (yllabes et 
clouer une rime au bout , eft une bien futile occu- 
pation en comparaifon de celles de certains grands 
génies-, qui mefurent la vafte étendue de l'efpace. 
Que voulez-vous ? Je vous dirai comme Fontenelle ^ 
qu il faut des hochets pour tout âge. Je fuLs vieux, 
j ai des infirmités et les vers me font plaifir. Ma 
philofophie me dit qu'il y a tant de défagrémens dans 
le monde et fi peu de plaifirs , qu'il faut faifir cea «^ 
derniers où on Its trouve; le grand point eft d'être 
heureux, le fût-onf en jouant aux poupées; mais 
on ne l'cft guère quand l'eftomac digère maK 

Je vous plains fincérement de fouffrir et de lan- 
guir dans un âge où vous êtes encore dans toute vo- 
tre force. Je foûpçonne qu'il y a quelque opilatioa 
dans les vifcères du bas-ventre , et j'opine pour les 
eaux minérales et apéritiyes. L'efto^nac eft dans le 

Tome L C 
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cas des philofophcs, on Taccufe fouvent de la faute 
**^' des autres. Il faut que vous fafficz examiner vos 
urines, et que vous vous tâtiez fous les côtes, pour 
Vous affurer que le foie eft en bon état; il faut 
que les médecins obfcrvent fi le fiel et la bile forlt 
leur devoir , en concourant à la digeftion. 11 faut que 
fur les fymptômes, ils s'aflurent fi votre méfentère cft 
en bon état, ou fi le fang eft trop épaiflî; car toi5 
ces détails font néceffaires pour fonder la méthode 
félon laquelle ils doivent vous traiter. Toutefois pre- 
nez de l'exercice , et ne vous en défaccoutumczpas, 
ou votre mal ira en empirant. Songez qu'il n y a que 
vous feul qui fouteniez en ce moment la gloire de 
votre patrie; et comme vous aimez cette ingrate, 
confervez-Vous au moins pour elle. 

Croiriez -vous bien que j'ai reçu une lettre de 
Voltaire ? J^-iui ai répondu fort obligeamment. U 
crie contre fon Dictionnaire philofophique qu'on 
tmprinre en Hollande; mais nousfavons à quoi nous 
en tenir. A propos , on dit que vous avez un monftre 
dans le Gevaudan. Vous verrez que c'eft le Marquis 
avec fa capote ,,qu*on aura pris pour un monftre. On 
dit qu'il dévore des cnfans et qu'il eft fort lefte à fauter 
de branche en branche , cela ne lui reffemble pas ; 
fi le monftre dormait , ce ne pourrait être que lui. 

Nous avons eu ici un prince de Courlandc qui a 
paffé vingt'ins en Sibérie ; par tout ce qu'il nous en 
â conté, il n'a donné envie à perfonne d'y aller, et je 
crois que vous n'avez pas mal calculé en refufant de 
vofis approcher de ce voifinage. Je me flatte .d'ap- 
prendre bientôt de meilleures nouvelles de votre 
ianté ; perfonite n'y prend plus de part que inoi. 

SurxSf'^tc. 



J 
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^ E T T R E X. 

D U R I. . 

20 âoàt. 



*Ai été fâché d'apprendre la mordficatioil qu'on 

vient de vous faire effuyer, et rinjuflice avec la* ''^5< 

quelle on vous a privé d une penfion qui vous 

revenait de droit. Je me fuis flatté que vous fcriet 

aOez feafible à cet affront pour ne pas vous expoder 

à en foufiTrir d'autres. Nous autres militaires, ne 

fommes pas gens à tendre l'autre joue quand on 

vient de nous frapper. Ce qu'on appelle honneur 

dans le monde efl: fans doute un préjugé; mais il 

eft établi , et c'eft par cette règle que Ton juge lef 

actions des hommes. Je vous en dirais bien davan- 

Mgç , ù je croyais vous perfuader : toutes mes râi* 

fons viennent après coup , parce que je remarque 

que votrç parti eft pris et que vous êtes décidé. Ne 

croyez p^ cependant que vc»s raifons me paraiffent 

auQi bonnes qu'au petit cercle de vos amis qui vous 

entourent à Paris. J'aime à ergoter contre les géo« 

mètres , pour expérimenter fi (ans favoir k k plus 

b y on peut ne pas déraifonner. 

Voici donc ce que je vous répondrais, fi cette 
fcène fe pafTait en converfation. Qjae depuis long* 
temps les climats font confidérés comme affez fem* 
blables , fi on en excepté la ligne et le pôle : que 
ceux qui vivent dans la zone tempérée , n'éprouvent 
qu'une légère différence de la. température de l'air. 
Il y a quelques lieux qui fe diftinguent à la vérité 
par un air oial-fain, comme JVlantoue, Peft en 

C z 
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Hongrie^ Ofterrde en Flandre; tnais certainement 
*7^5^ l'air de BeTlin n a jamais palFc pour mal-fain; il eft 
même fi favorable aux Fri^n^ais , que plufieurs réfu- 
giés de cette nation font morts après avoir pafle qua- 
tre-vingt-dix ans ; de forte que le climat peut fervir 
-d'excufe honnête, -mais non pas de railon. Votre 
fécond argument à quelque chofe de plus plaufible; 
il eft dans l'^ordre de la nature que je meure avant 
vous, et je ne puis pas vous garantir le contraire; 
mais qui vous dit que je ne faurais mettre votre 
fortune à labri des caprices de la poftérité? Cela fc 
peut , et cela çft très-fefable. Voilà nia réfutatiop , je 
îa trouve vie torieufe, je m'élève déjà un trophée pour 
avoir vaincu xm grand géomètre , le tout en pure 
perte, parce que je n'ai pas le don de conyainae. 
- Mais parions d'autres chofes. Vous me demandez 
mon feiitiment flir Votre biftoire des jéfuites? Je 
vous avoue qu'il y refte^quelque cbofe à défirer. Je 
m'attendais à voir en abrégé Thiftoire de Tétabliffe- 
inent de cet ordre , ctfur-tout les règles deleurinftitut; 
je croyais y trouver les progrès que cet ordre a hit^ 
dans le inonde , la politique qui a préfidc à fon étabfif- 
fement et à £bn extinction , les noms des plus célèbres 
de leur corps; comment la doctrine du régicide a 
pris naiffance chez eux, les meurtres facrés dont ils 
ont été les auteurs , leurs querelles avec les janféniftes, 
leur conduite en Portugal , et enfin ce qui a donné 
lieu àlcur bannilTèment de France. Le plan que vous 
vous ête5 propofé eft différent de celui-ci. Vous avei 
heurté les jéfuites et les janféniftes en même temps, 
ils ont crié et ils ont cru devoir intérefler le trône 
dans cette querelle. Le miniftère peut avoir dt 
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riuMncur de ce que vou^ avez découvert fcs. vues , 

cadiçes; car M. de Choifeul ayant eu la hardîeOe i7dç*^ 
d attaquer les jéfiiites et de les chafî'er de France, nq 
manquera pas de coucage ,. s'il en trouve roccafion ^ 
pour détruire les autres cwcw/af/ ,. mais peut-être; 
s'en cache-t-il et ne veut-il pas qu'on avcrtifle 1^ 
milice tonfurée de l'étendue de fes vues. Voilà co 
que je penfe fur toute cette affaire* 

Je fuis ici aux eaux à oie baigner quatre heures 
par jour; et ilfe peut bien que je raifpnne en lais 
{ur les vues de vos n}iQiQ.i:e&> que je ne connais ni ne 
veux connaître. Je fuis à préfeut difciple de Thaïes 
etdeBuffon; dans le bain je confidère leau comme 
le principe de toutes, chofes , et fi Teau m'a fait mal 
penCer, prenez- vous en à cet élément; celle de U 
Seine eft fi mauvaife , que vous devriez la prendre 
en averfion ; beaucoup de médecins 1^ croient très» 
malfefante pour l'eftomac, au lieu que notre eau 
de Berlin eft très pure et bienfefante. . Je n en dirai 
pas davantage , et je me contente , en vous alTurant; 
de mon eftime, de prier Dieu qu'il vous ait en Jùr 
lainte garde. 

LETTRE XL 

D E M. D' A L E M B E R T. 

I 

A ^arîs , ce 28 Octobre, 

SIRE^ 

ANDis que V. ]\1 fe plongeait dans les eaux- 
de Landeck, jai vu.de près celles du^Stjrx; un<i 
inflammation d'entraUlçs m'avait mis un pied dans U 
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' barque, dirai-je fatale ou favorable? Je touchais 

^7^^* fans regret au terme des maux de la vie, et j'avais déjà 
prié IVl. Watelet d'aflurer V. M. que je mourais plein 
de reconnaifln^iïce , de refpect et d'attachement pour 
elle. Enftn, Sife,'lenautonnier des fombres bords, 
^près avoir héfttë quelques jours , m'a déclaré qu'il ne 
Voulait pas encore dé moi; je ne fais quand il lui plaira 
de me recevoir t'out-à-fait; mai?: jeitie traîne encore, 
ce me ferpb1e\ à une affez petite diftance du rivage 
dont il me repouffe ; ma fanté eft plus languiflante 
• ique jannais ; j'ai des maux dçH$te prefque continuels ; 
^t le fomrpeil qui m'avait quitté ne revient point , ce 
i^ui me rend incapable de toute application. 

A la trifleffe que mon état i^ae caufe, fe joint la 
trairite d'avôîrdéplu àV. M. en n'acceptant pas les 
(dernières offres pleines de1)onté qii'elle a daigné me 
faire; je la - jirié d'être bien perfuadée que je lui ai 
dit la vérité pure^ en'l'atTurant que l'affaibliflement 
de ma fantè etf de mes forées i devenu plusgi^nd 
tncore par ma dernière maladie, eft la feule caufe qui 
ïfi' attache , ttoii à une patrie qui ne veut pas Têtre, 
mais au climat oii je fuis né. J'ajoute que fi quelque 
chofe pouvait nse dédommager dece;que je percjs en 
reftant en France, du bonheur et de la paix dont je 
jouirais auprès de V. M. , -c'èftvrintcrêt que m^s amis 
et le public même. m'ont marqué, lorfque j'étais entre 
la vie et la mort ; cet intérêt m'a fait voir que l'eftime 
des hon nêtes gens ne tenait pas à une miférable penfion 
qi^'on continue àipe refufer, «ta laquelle je ne penfe 
plus depuis long-temps. 

.. Je vois p^r le jugement que V. M./îi porté de mon 
ouvrage fur Jes jé|uitçs , cju'elje y aurait dçfiré plus 
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de détails ; mais des di£férens deuils où j'aurais pu ■■ 
entrer à ce fujet, quelques-uns, ce me femble, font ^^^S* 
affez connus, comme ce qui reg:arde leur doctrine, 
leur inftitut, leur politique, leurs écrivains; quel- 
ques autres auraient été dangereux à développer, par 
exemple , les refforts fecrets qui ont accéléré la det 
truction de cette fociété dangereufe. Je n*ai donc pa« 
cru , Sire, devoir m'étendre fur les détails de la pre- 
mière efpèce et j'ai été forcé de pafTer légèrement 
fur les autres, çn me bornant à les indiquer aux lec- 
teurs qui, comme V. M. , favent entendre à demi- 
mot Il m'a paru plus utile, furtout pour le bjen de 
la France , de faire ce que perfonne n'avait encore 
ofé,deren<|re également odieux et ridicules les deux 
partis , et furtout les janféniftes, que la deftructîon' 
des jéfuites avait déjà rendus infolens, et Qu'elle 
readrait dangereux, fi la raifon ne fe preflfgit de les' 
remettre à leqr place. 

On m'aflure que V. M. fe porte bien , quç 'lej 
eaux lui ont parfaitement réuflî, et que tandis qu'elle* 
croyait ne philôfopher qu'avec Thaïes, Hippocrate 
était de la converfation pour le bien de vos fujets. Le 
rétabliffement de votre faiité,Sire, me cotifok'clu^ 
dépériffemjent de la mienne;' un héros, un Roi phi, 
lofophe eft bien plus néceflaire au monde que moi '} 
puilTe-t-il au moins rp'être permis par ma frêle et ian* 
guiffante machine d'aller encoirc' tmç fois 'mettre àù^ 
pieds de V. M les fentimens que je lui dois , que Tèi 
vertus , lergrandcs* actions et feVSrenfaits dnt gray^s^ 
dans mon cœur , et qui ne finiront' qu'avec tùa vie l'- 
Jcfuis avet'le plus profond refpéçe, été, * '""'^ ** ' 
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LETTRE Xlil. 

m 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris, ce 19 mai, 
SIRE, 

J E ne perds point de temps pour apprendre à V. M. 

1766. que M. de la Grange a reçu fes offres avec autant 
de refpect que de reconnaiffance; qu'il fe tient trop 
heureux d'avoir ' mérité les bontés d'un prince tel 
que vous, et d'être à portée de les mériter encore 
davantage par fes travaux; qu'ila demandé au Roi 
de Sardaigne fon fouverain la pèrmiffion d'accepter 
ces offres ; que le Roi de Sardaigne lui a promis de 
lui faire donner inccflamment fa réponfe, et a bien 
voulu lui faire efpérer que fa demande lîe ferait point 
rejetée. Je crois donc, Sire, que M. de la Grange 
ne tardera pas à venir remplacer M. Euler ; et j'ofc 
• affurer V. M. qu'il le remplacera très-bien pour les 
- talcns et le travail , et que d'ailleurs par fon caractère 
et fa conduite il n'excitera jamais dans l'académie la 
Tnoindre divifion ni le moindre trouble. Je prends 
la liberté de demander à V. M. fes bontés particu- 
Kères pour cet homme d'un mérite vraiment rare, 
et auffi eftimable par fes fentîmens que par fon génie 
fupérieur. Je me tiens trop heureux d'avoir pu rénffir 
, dans cette négociation , et procurer à V. M. et à fon 
. académie un fi excellent fujet. Cet événement répahd 
flans mon âme une fatisfaction dont je n*ai pas joui 
âépuis long-temps, et je fuis fur quc^ mon eftomac 
s^tn reffentira. Je pourrai me flatter- enfin d'avoir 
fait une cl^oi^e agréable à V. M. , honorable 
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pour (es Etats , avantageufe pour fon académie , et ' . ■ " ' 
d'avoir par-là donné à V. M. de nouvelles marques *' • 
des fentimens de reconnaiffance , d'attachement in* 
violable , et de profond refpeclavec lefquels je ferai 
(OU te ma vie etc. 

LETTRE XI V. 

P E M. D i L E M B E R T. 
A Paris, çç 26 MM* 
6 I B JS« 

J DUTES les lettres que je reçois de M. de la Grange 

m'alTurent de la ferme réfolution où il eft de profiter 

des offres également honorables et avantageufes que 

V. M. veut bien lui faire. S'il neft pas encore parti 

, de Turin pour fe rcndre| auprès de V. M, ce n'eft 

ni fa faute ni la mienne ; c'eft celle des mîniftres du 

Roi de Sardaîgne, qui n'ofant pas lui refufer abfolu- 

jnent fpn congé, cherchent aie lui différer, dans 

Vefpérance qu'il changera d'avis ; mais ij me mande 

que fon parti eft pris et inébranlable. Je ne doute 

point que fi V. M. juge à propos de faire demander 

au Roi de Sardaigne rnémé le congé de M. de la 

Grange, iJ ne l'obtienne fur le champ, et nèfe omette 

incefTamment en route ; en ce cas , V. M. voudrait 

bien donner Tes ordres, pour les frais de fon voyaee. 

çllbien fingulierqueM. Euïêr, comblé de biehS 

par V. M. , lui et fa famille , ait obtenu fon congé fi 

aifément ^près 26 ans de (éjour, et qud Aî^ de Isi 

Grange^ (font on ne juge pa*^ àproposd'affurerlà for* 

tune dans fon pays, foit obligé de follicîter comme 

^ne grâce |a pcrmifTion d'aller jouir ailleurs de la 

Jtfftice qu'un grand R6i lui rend. ** '.^ 



\ 
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" V. M. défire ua aftronome ; je crois qlie M. 4e 

*'^^* Caftillon y ferait très-propre, d'autant qu il peur rai t 
former M. fonfils au même travîiil, et le mettre «a 
état de lui fuccéder, fi le cas Icxigeait; Mais il ferait 
néceffaire que V- M. donnât fes ordres poor remettre 
Tobfervatoire en état; car il en avait grand befoin ^ 
au moins quand je lai vu il y environ trois ans. 
Mais je m'aperçois , Sire , peut-être ,un^pcu tard, 
que je fais ici ou parais faire le rôle de" prcfidcnt 
de lacadémie, qcrî n'en faurait avoir de plus digne 
et de plus éclairé que fon protecteur 'même y et qui 
na bcfoiq ,. pour. obtenir .ce qui eft jufte, que de 
îe propofer a ce gi'and Roi. 

IMfgr. le prince de'Brunfwic eft icî^.cftifne , ai'mê 
et recherché de tout le moade. Il a été aux acadér 
mies; j'ai eu Tbonneiir de lire un mémoire en fa pré- 
fence à Tacadémie des fciences; il fut hier à l'aca- 
démie frahçaife , et je crois qu'il n'a pas été mécon< 
itcnt de Ja manière dont if y a été rcÇu. Tout le monde 
s'eraprçfle tant à l'avoir , que je n*ai pu jouir que 
quelques momens de l'honneur de l'entretenir , et 
de raflurer de mon relpectueux attachement pour 
ion augufte maifon , et pour un oncle plu3 àugufte 
encore qu'il a le bonheur d'avoir. 
Je fuis a'véc îe plus profond refpect , etc. 

P. S, J'aurais une grâce , Sire » à demander à V- M., y 
ce ferait de permettre que M. de la Grange paflaft 
par Paris pour aller à Èerlin : il eft vrai que fon 
voyage en ferait un peu plus long ; mais indépen-» 
damnTent du plaifir que j'aurais à h voir , je pour- 
rais le mettre au fait de pkifieurs chofes copcernant 
l'acadénue V dont il eft bon qu'il foit inftruit poui? 
pouyoir être plus utile dans laplace qu'il va oççupicr ^ 
et qu'il remplira cestainement avec fiiccès. . 
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L E T T R E X V. 

h £ Ifl. D'ALEMBERT. 

« 

IL Paris , ce x i juillet. 



« I R E , 
. de la Grange a dû écrire il y a déjh quelque 



M 

temps à V. IVI. pour lui témoigner fa profonde recon* Iit66. 
tiaifl^nce , et la diTpQTition où il eft d'accepter les 
offres que V. M. veut bien lui faire. Je m'étonne que 
la permiffion qu'il attend du roi de Sardaigne foit 
fi lente à venir; mais la cour de Turin , V. M. le 
lait mieux que perfonne, n'eftpas prompte àfe.dé« 
terminer. Je ferais cependant d'autant plus charmé de 
Voir IVI. de la Grange à Berlin ^ qu'il y remplacerait 
très-bien M. Euler, e^ qu'il ferait beaucoup plus 
utile à l'académie que moi. Ce n'eft point feiiffe 
modeftie, c'eft la pure vérité qui me fait parler ainfi ; 
M. de la Orange eft jeune , et je fuis prcfqae vieux ; 
fon ardeur eft naiflante, et la mienne décline; il f# 
lève enfin,, et je fuis prêt à me coucher. 

On dit que V. M. défire aulli un aftronome. Si elle 
n'en a befoin que d'un, et qu'elle n'ait pas d'autres 
vues fur M. de Caftillon , je le crois très-propre à 
bien remplir cette place , par l'étude particulière qu'il 
a faite de l'attronomie et de l'optique. Il me femblc au 
rcfte que Tobfervatoire de l'académie aurait befoin 
<le réparations et d'améliorations , du moins s'il 
eft encore en l'état où je lai vu il y a trois ans. Quoi 
qu'il en foit j j'attends ks ordres ultérieures ds V. M. 
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au fujet de raftronoroe ^ fi elle en a quelques-uns à 
176e. jjjjg donner. Je me flatte qu'elle rend juftice à mon 
zèle , et au défir que j ai d ctre utile à lacadémie. 
C'cft pour cette raifôn que je propofe M. de Caftillon* 
Monfeigneur le prince héréditaire de Brunfwic cft 
parti avec Teftime générale et Téloge de tous ceux qui 
ont eu le bonheur de le connaître j je crois qu'il doit 
être content de 1 accueil qu'il a reçu; îl en était afluré- 
ment bien digne. Nous avons ici un prince de Deux- 
ponts , qui n'eft pas à beaucoup près fi recherché, 
quoiqu'il ait eu Thonneur de commander cette 
brillante armée de l'Empire qui s'edtant diftinguée 
dans la dernière guerre, et qui difpute cet honneur 
aux Suédois. 

Je ne fais fi j'ai eu l'honneur de parler à V. M. d on 
abrégé de Thiftoire eccléfiaftiquc imprimé à Bernc^ 
{ ce lieu d'impreflion eft bien choifi , et me rappelle 
une chanfon qui commençait ainfi. Bernons B.rnU, 
puifquUl nous berne. ) Cet ouvrage eft très-édifiant, 
et la préface fur-tout bien digne d'être lue; elle mp 
parait de main de maître, et quel que foit l'auteur, 
«il mérite bien des remercimens de la part de la raifon. 

Je fuis ayec le plus profond refpect , et avec tous 
les fentimens de reconnaiflance et d'attachement 
inviolable que je conferverai jufqu'au tombeau , etc. 

P. S. Je reçois j Sire , en ce moment une lettre 
de M. Bitaubé, qui me paraît pénétré de reconnaif- 
feuce des bontés de V. JVÏ. , et bien réfplu de faire 
tous fes efforts pour les mériter de plus en plus* 
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LETTRE XVI. 
DU R O L 

* 

26 juillet, 

JL/ E Sr. de la Grange doit arriver à Berlin ; il a 

obtenu le congé qu*il follicitait, et je dois à' vos foins 1766. 
et à votre recommandation d'avoir remplacé dans 
mon académie un géomètre borgne par un géomètre 
qui a fes deux yeux; ce qui plaira fur-tout fort à la 
claffc des anatomiftes. La modeftie avec laquelle vous 
vous comparez auSr. delà Grange, élève votre mérite 
au lieu de le rabâîITer, et ne me fera pas prendre le 
change fur ma façon de penfer et fur Teftime que j'ai 
pour vous. Notre académie eft affez fournie à préfent 
de fujets. Nous avons le Sr. Caftillon et fon fils qui 
obfervent le ciel. On fait des réparations au bâti- 
ment de l'académie , de même qu'à fon obfervatoire. 
M. Eulcr , qui aime à la folie la grande et la petite 
ourfe , s'eft approché du nord pour les oblèrver 
plus à fon aife. Un vaiflfeau qui portait fes », 2 , et fon 
> ib a fait naufrage ; tout a été perdu , et c'eft dom- 
inage, parce qu'il y aurait eu de quoi remplir fik 
volumes in-folio de mémoires chiffrés d'un bout à l'au- 
tre , et l'Europe fera vraifemblablement privée de l'a- 
gréable amufement que cette lecture lui aurait donné. 
Tandis que M. Euler tire vers le nord , mon neveu 
voyage vers le fud ; il trouve que la nation fran^aife 
cft la plus civile et la plus galante de l'Europe ; et 
pour vous parler en votre ftyle , ce prince trouvfc 
que votre politeffe redouble pour les étrangers en 
raifon invei;fe du quarré des maux qu'on vous a fait. 
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"~~— Vous me parlez d'un abrégé chronologique de 
IT66. rhiftoirè de rÈglife , que je ne connais point. Je lis 
rarement des préfaces; cependant j'ai oui dire que 
lauteur de celle-là était auflî effronté qu'infolent, 
et qu'il a eu l'impudence de prouver par un factura 
que Jean le Blanc n'était que Jean Farine. 

On dit qu'on eft toujours en train de brûler les 
livres en France. C'eft une reffource en cas de grand 
hiver; fi le bois manque, les livres ne manqueront 
pas, pourvu qu'on ne brûle que l'écriture et non les 
auteurs , ce qui deviendrait trop férieux , et je me 
mettrais de mauvaifc humeui>, fi l'on dreffait des 
bûchers pour de certains philofophes auxquels je 
m'intérefTerai toujours. Sur ce etc. 

LETTRE X VI L 

D E M. D^ A L E M B E R T. 

A Paris, ce 12 feptembre. 
SIRE» 

.J.VX. de la Grange eft arrivé ici le 2 de ce mois, 
fuivant la permiffion que V. M. lui a donnée de paffer 
par Paris ; je l'ai vu tous les jours , et je l'ai tiouvc 
plein de reconnaiffance des bontés de V. M. , et bien 
emprcffé de répondre aux juftes idées qu'elle a con- 
" eues de lui- Votre académie , Sire , acquiert en lui , 
non -feulement un très-grand, géomètre , égal pour 
le moins à ce que l'Europe poifède aujourd'hui de 
meilleur en ce genre , mais un vrai philofpphe , dans 
tous les fens poflibles de ce mot , fupérieur aux pré- 
jugés et aux fupcrilitions des hommes, fans ambi- 
tion, 
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tion , fens intrigue , n*aimant que le travail et la 
paix, du caractère le plus doux et lê plus. fociable. *'*^* 
Il m'a prié , Sire , de demander à V. M, une grâce 
qui lui fera sûrement facile d'obtenir. M. Euler était 
directeur de la claffe de mathématique; il paraîtrait 
affez naturel que M. de la Grange fuccédàt à cette 
place, puifque V. M. l'appelle pour remplacer M, 
Euler, qu'il eft certainement bien en état de rem* 
placer. Cependant, fi V. M. a d'autres vues, par rap- 
port à cette place de directeur, IM. de la Grange, 
très-content des 150a écus que V. M. veut bien lui 
donner, n'infiftera point fur cet objet; il prie feule-* 
ment V. Nï. de vouloir bien noramer le directeur 
avant fon arrivée , afin que la cour de Turin , qui* 
na pas voulu le retenir, et qui eft pourtant fâchée 
de l'avair/perdu , ne s'imagine pas que M. de la 
Grange , en arrivant à Berlin , ait commencé par 
effuyer un dégoût apparent. Il importe , Sire , à l'avan- 
tage des fciences et des lettres que V. M. protège , • 
de ne pas laiffer le plus petit fujet de triomphe contre 
clic à ceux qui les négligent, et qui voudraient bien 
qu elles ne trouvaffeAt pas dans le$ Etats d'un grand 
Toi, l'honneur et l'afile qu'elles méritent. 

Je compte. Sire, que M. de la Grange fera k 
Berlin vers le 15 d'octobre; (on arrivée ne fera 
point retardée par un voyage .très-court que des rai«^ 
fons d amitié vraiment refpectables l'obligent à faire 
à Londres , parce que M. de lii Grange prendra le 
temps de ce voyage fur celui qu'il me dcftinait, e(î 
que V. M. lui avait permis de me donner; et parcef 
que d'ailleurs , le trajet de Londres à Berlin par mer 
fera beaucoup plus court , moins embarraffaût etf 

Tome I. D 
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r ■ " ■ ipoîns difpcndieux que le voyage par terre de Parf^ 
*7^*- à Berlin, que la difficulté des chemins , rincommo* 
dite des voitures , et l'ignorance de la langue 
auraient rendu long et difficile. 

M. de la Grange m'a parlé , Sire , d'un autre ex- 
cellent fujct dont il croit que V. M. pourrait faire 
aifément Tacquifition pour fon fervice militaire, et 
même ^ comme par furcroît , pour fon académie. Il 
fc nomme M- le chevalier Daviet de Foncenex, 
homme de condition et de beaucoup de mérite , fur- 
tput dans la partie de Tartillerie et du génie; M. de 
la Grange eft perfuadé qu'il ferait propre à former 
en ce genre une excellente école. Tl eft actuellement 
fur mer, employé dans )a marine du roi de Sardai- 
gne , où il eft peu fatisfait de fon traitement; il fera 
4e retour au mois de Novembre ; V. M. pourrait 
s'informer de cet officier par quelqu'un des officiers 
Piémontais qui font à fon fervice ; car M. de la Grange 
liç voudrait pas lui écrire directement pour cet objet, 
par des raifons que V. I\I. comprendra facilement ^, 
ipais' il me paraît perfuadé que V. M. ferait en 
M. de Fopçenex une excellente acquifuion. 

Permettez - moi , Sire , de me féliciter d'avoir 
enfin pu donner à V. M. des ni^rc^ues de monattache- 
.nient et de nion zèle, çn procurant à fon académie 
\ni fujet qui y fera biçn plus utile que moi , et qui 
çft deftiné à lui faire le plus grand honneur par fcs 
travaux et fes taleos. Mon peu de fanté a prefquç 
«teint le peu d'ardeur et de génie que la nature m'avait; 
donné , et jl faut que je fonge à faire retraite ; mais ce 
qui ne s^éteindra jamais en moi , ce font les fentimens 
^ç j:econaai0knçc , d'admira^tioq ^ dattachemçfhlf 
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inviolable çt de profond rcfpçct avec Icfqucls je — 
ferai toute ma vie, etc. *7op» 

I^ETTRE XVII L 
BE M. D'ALEMBERT. 

A Paris , ce 1 4 feptembre. 

SIRE, 

V^E fera M. de la Grange qui aqra iTionnetir et 
remettre à V. M. cette lettre ; j'ai tout lieu de croire , 
par la connaiflance que j ai de fon heureux génie , 
de fon ardeur pour le travail , et de la douceur de 
fon caractère, que V. M. me faura quelque gré d'avoir 
procuré à fon académie un favant de fon mérite ; 
je ne crains point d'affurer que fa réputation,' 
déjà très-grande, ira toujours croiffant, et que les 
fciences, Sire, vous auro^it une éternelle obligation 
de 1 état àuffi honorable qu'avantageux que vous' 
voulez bien lui procurer. Je prends la liberté de' 
toettrc fous la protection de V. M. ce digne et ref- 
pectable philofophe; je n'ai de regrets que de ne 
pouvoir l'accompagner; mais, Sire, une fanté très- 
faible, et qui a bcfoin des plus grands ménagemens ^ 
me prive de ce bonheur. Peut-être fe raffermira-t* 
elle, et je profiterai en ce cas des premiers momens 
qu'elle me laiflera pour aller mettre encore une fois 
aux pieds de V. M. les fentimens de rcfpect et de rc- 
connai (Tance que je confervcrai toute ma vie pour elle. 
On m'a fait part , il y a peu de jours % d'un vrai juge- 
ment de Salomon, rendu par V. M.; c'eft la puni- 
tien à laquelle elle dit qu'elle aurait condamné les 
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■ malheureux cnfaiis d'Abbeville , juridiquement 

ij66. égorgés en France pour n'avoir pas ôté leur chapeau, 
devant une proeeflion , et pour avoir chanté des 
chanfons. V. M. aurait avec jufticc trop mauvaife 
opinion de la nation françaifc , fi je ne l'affurais pas 
que ce jugement , auflî atroce qu'abfurde, a révolté 
tous ceux qui n'ont pas perdu en France Thuoia- 
nité et le fens commun. La philofopbie, Sire, a 
grand befoin de la protection , auffi éclairée que 
puiffante , que V. M. lui accorde ; lacharnement 
contre elle eft plus grand que jamais de la part des 
prêtres et des parlemens, qui dans la guerre cruelle 
qu'ils fe font, conviennent de temps en temps de 
quelques jours de trêve pour tourmenter les fages.. 
Ces parlemens , bien indignes de l'opinion favorable 
que les étrangers en ont conçue, font encore^, s'il 
çft poflTible , plus abrutis que le clergé , de Tefprit 
'intolérant et pcrfécuteur qui les domine. Ce ne font, 
ni des magiftrat^, ni même des citoyens, mais dc^ 
plats fanatiques janfénilles , qui nous, feraient 
gémir, s'ils le pouvaient , fous le defpotifme deS: 
abâirdités théologiques , et dans les ténèbres de l'igno- 
rance qu'entraînent la fuperftition çt l'oppreflion. 
Je crois. Sire , que le fcul parti à prendre pour un 
philofophe que fa fituation empêche de s'expatrier, 
eft de céder en partie et de réfifter en partie à cet 
abominable torrent; de ne dire que le quart de la 
vérité , s'il y a trop de danger à la dire tout en- 
tière; ce quart fera toujours dit, et fructifiera £ans.^ 
nuire à l'auteur; dans des temps plus heureux , les 
trois autres quarts feront dits à leur tour , ou fuc-. 
ceflivement, ou tout à la fois, s il n'y a plus de. 
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parlemens ni de prêtres., ou fî les parlemens — *— - 
<ievictinént juftes , et les prêtres fages, 17^6, 

Cette lettre , Sire , fera remife à V. M. affez long- 
temps après fa date, parce que M. de Ja Grange 
s'en charge en partant pour Londre.s. Je me fuis 
.privé à regret de quelques jours qu'il me deftinait 
encore, pour qu'il les employât à ce voyage, qui 
ne retardera point fon arrivée à Berlin, parce que 
la route par mer de Londres à Berlin fera beaucoup 
plus courte et moins embarraflante qu'eue n'eût été 
par terre en partant d*ici. 

Je fuis avec le plus profond refpect, etc. 

LETTRE XIX. 

DE M. D' A L E M B E R t, 

h Paris, ce 91 novembre. 
SIRE, 

JLa lettre ( * ) que V. M. m*a fait l'honneur de m*c% 
crire , m'a comblé de la plus vive fatisfaction ; je vois 
que V. M. n'a pas été mécontente des converfatioos 
qu'elle a eues avec M. de la Grange , et qu'elle a 
trouvé que ce grand géomètre était encore, comme 
j'avais eu l'honneur de le lui dire, un excellent 
philofophe, et d'ailleurs verfé dans la littérature 
agréable. J'ofe affurer V. M. qu elle fera de plus en 
plus fatisfaite de l'acquifition qu'elle a faite en lui, 
et qu'elle le trouvera digne de fcs bontés par fon 
caractère auffi bien que par fes talens. Il me paraît; 
Sire , pénétré de rçconnaiffance de la nianière dont 

l (*} On n'a pu pu rtttonver cette lettre, 

D a 
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V. M. Fa reçu , et enchanté de la converfation qu'elîe 
*'^^' a bien voulu avoir avec lui; il eft bien réfolu de 
faire tous fes efforts pour répondre à Tidée que V. M. 
a de lui , et dont il eft infiniment flatté ; M. de la 
Grange , Sire , remplira cette idée , je ne crois pasr 
rien hafarder en vous Taffurant; il nous efiacera 
tous , ou du moins empêchera qu'on ne nous regrette. 
Pour moi , je ne fuis plus , Sire , qu'un vieil 
officier réformé en géométrie ; ma tête n'eft prefque 
plus capable du genre d'application que ce travail 
exige, et mafanté, quoique paffable, nefefoutient 
un peu que par le repos et le régime. Je ne fuis pas 
fans efpérance de revoir un jour V. M, , et de mettre 
de nouveau à fes pieds les fentimens fi juftes dont 
je fuis pénétré pour elle. V. M. prétend que fije ne 
xne hâte pas, je la trouverai radotante : je fuis bien 
sûr qu'elle n'eft pas faite pour radoter jamais ; mais fi > 
par malhcut cela arrivait^ je ne ferais pas pour elle 
un juge fort redoutable , car pour peu que ma tête 
. «'affaiblifle , elle ne fera pas loin d'en faire autant.' 
J'ai admiré, Sire, et j'ai fait admirer à nos philo- 
sophes de ce pays-ci, tout ce que V. M. me fait 
l'honneur de me dire fur les abus et les atrocités 
abfurdes de la jurifprudience criminelle françaife , 
fur le fanatifme égal , quoiqu'oppofé , de notre par- 
lement et de nos prêtres, et fur le parti que doit 
preiiidre un bomove raifonnable au milieu de tant de 
cervelles échauffées et dérangées, C*eft auffi. Sire, 
celui que je prends; méprifer les fous, et honorer 
les fages , voilà ma devife, et à peu près tout ce que 
je puis faire pour la raifon , à laquelle je ne puis 
plus guère être utile que par mes vœux en fa faveur. 
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JVlâls ks premiers, Sire , de tous mes vœux , les plus 

fiiîcères, et les plus conftans, font ceux que je fais *?**• 
pour V. M. ; leur vivacité eft égale à celle des fenti- 
mens de refpect, d'admiration et de reconnaiflance 
éternelle avec lefquel* J6 fuis, etc. 

iP. S. Je prends la liberté. Sire, de recommander 
aux bontés de V. M. M. de Caftillon; il défirerait 
obtenir la penfion attachée à la place daftronome 
dont il fait les fonctions, et je crois que fa demando 
eft jufte. V. M. fait que je ne l'ai jamais trompée > 
c'eft ce qui me fait prendre la liberté de lui parlet 
avec tant de confiance. 



LETTRE XX. 
DE M. D'ALËMBÉRT. 

A Paris y ce X2 décembre. 
SIRE, 

V OTRE Majesté recevra iiiceffairimeiyt , oU peut* 
être aura déjà reçu depuis quelques jours , une très*» 
faible et très-mïnce production de fon admirateur, çftd 
un cinquième volumâ At mts Mélanges de littérature^ 
pour lequel je demande à V. M. les mêmes bontés 
et la même indulgence dont elle a bien voulu honorer 
les volumes précédens, C^ volume , Sire , ne 
contient guère qiie des chofes déjà coilnues de: V. M. ; 
j'y aï poimarit fait quelques changemens , no» 
pas toujours poiif le jimeux^ mais pour ne pas trop 
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"^^ bleffer Ic^ charlatans en tout genre qui veulenfc^ 

*'^ ' dominer fur les efprits; j'y ai inféré, a^^ec les addi- 
tions qui m'ont paru uécefTaires pour le public, et 
les modificatKms^que certaines matières exigeaient, 
la plus grande partie des ëclairciffemens que j'ai eu 
l'honneur de préfenter à V. M. fur mes élëmens de 
philofopbie. Il eft pourtant certains articles que j'ai 
t^ru devoir fupprimcr, parce que je fuis élevé, non 
comme IM. Chicaneau, dans la crainte de Dieu et | 
des fergens , mais dans la crainte de Dieu et des prêti^es, 
4st des parlemens qui ne valent pas mieux. 

Je prie très-humblement V. IM. de vouloir bien k 
fes heures perdues, ou plutôt dans fcs inRans de 
dclaffement, (car elle n'a point d'heures à perdre) 
jeter les yeux fur ce volume, et m'éclairer de fes 
réflexionsî et de fes vpes ; ejlç tragvera çn moi la 
docilité qu'un phiiofophe doit à celui qu'il regarde 
comme fon chef et fon modèle. Ce qui rend, Sire, 
ce volume intéreffant à mes yeux , c'eft Toccafion 
que j'ai eue d'y exprimer en divers endroits , avec 
la vérité dont je fais profeffion, les fentimens éter- 
nels d'admiration et de refpect dont je fuis pénétré 
pour le héros de ce fiècle; fentimens qui ne finiront 
qu'avec ma vie. 

V. M. verra peut-être bientôt naître un nouvel 
héritier dans fon illuftre maifon; je la prie d'être 
affurée d'avance de toute la joie que j'en aurai. Cet 
héritier. Sire, fi la deftinée vous l'accorde, n'aura 
)p2i,s befoin d'alleïN chercher bien loin de grands 
exemples ; il les trotrvera près de lui , il lira la vjc 
de fon grand oncle, et défefpérera de l'égaler. 
' Je fuis avec Iç plus profond rcipcct etCv 
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LETTRE XXI. 

DE M. D'ALEMBERT. 

Â pari?, çç 6 Février. 
S I K E , 

V OTRE MAJESTÉ me rend, je croîs, aflez de juftice ■ 

pour être perfuadée que je ne prendrai jamais la liberté ^1^1^ 
de lui parler d autres affaires quede celles qui peu- 
vent intérefler lies fciences et la littérature: cepeo- 
dant je n'ai pu refufer à M. le Prince de Salm, qui 
m'honore de fes bontés , de faire parvenir à V. M. 
cette lettre de fa part. Vous jugerez. Sire, fi la de- 
mande qu'il fait à V. IM. eft jufte , et fi elle doit lui 
accorder fon appui en cette occafion; tout ce que je 
me permettrai de dire , c'eft que M. le Prince de 
Salm me paraît digne des bontés de V. M. par fes qua» 
lités perfonnelles et par les fentimens de refpect et 
dadmiration dont je Tai toujours vu pénétré pour le 
liéros de ce fiècle; il joint à ces fentimens celui d'une 
éternelle reconnaiflance pour les bontés dont V. M. 
Ta déjà honoré. 

Je reçois de temps en temps , comme V. M., d'at 
fezviolens mémoires contre***; fi cela continue , 
^lie fera bientôt plus digne de pitié que de haine; 
car on l'écorche fans miféricof de ; ce qu'il y a dé plai- 
fant, c'eft que l'auteur de ces mémoires, à chaque 
coup d'étrivières qu'il donne à la pauvre * * * , a peur 
des que le coup eft lâché , que la juftice ne le lui 
rende au centuple , et paffe fa vie , comme St. Pierre, 
à renier et à fe repentir. 
A prppos dç St Pierre, on dit que fon patrimoine 
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-3 — pourrait être bicntôtà vendre V. M. devrait lache- 
' '* ter; je ferais bien flatté de recevoir d'elle un bref 
d'indulgence , que je me flatte qu'elle ne merefufe- 
rait pas. La vérité eft que le vicaire de J. C. eft, dit- 
on ^ prêt à faire banqueroute, qu'on meurt dc^ faim 
à Rome, que le St. père a fait fermer I opéra, poux 
appaifer la colère dé Dieu, et que ks anciens 
Romains, qui ne demandaient que da pain et iks 
JpcaacUs , trouveraient fort à plaindre les Romains 
modernes , qui n'oot ni lun jn l'autre. 
M. de Stainvilk , qui traitait fi mal la na|;ioii frao- 
. Çaife aux eaux de Spà , comme je l'ai fu il y a trois ans 
de V. M. , vient de traiter encore plus mal fa femme, 
qu'il a fait enfermer , parce qu'elle voulait lui donner 
pour enfans ceux d'un hiftrion; fi tous les maris qui 
font dans le même cas fefaient autant de train, nos 
femmes du bel air feraient en effet hors du commerce. 
Le père de M. de la Grange eft inquiet de ne point 
recevoir de fes nouvelles ; il craint que leurs kttres 
réciproques ne foient interceptées à Turin;, je prie 
V. M. d'interpofer fa protection auprès du Roi de 
Sardaigne , pour qu'il foit permis à un fils d'écrire à foa 
père; car je ne puis croire que M. de la Grange ait 
pris V. M. pour Jéfus-Cbrift, et qu'il ait renoncé â 
fon père et à fa mère pour k fuivre, fuivant la mo- 
rale de l'évangile. 

M. de Catt remettra à V. M. k mémoire que j'aji 
lu à l'académie des fciences le jour où Mfgr. fc Prince 
héréditaire de Brunf^k a affiflié à la féance ; il rouk 
for un objet utile, dont je m'occupe autant que ma 
faible fanté mêle permet; car j'ai^rais encore plus de 
bdbâa d'uii htd dt fommcii et de digeftion^ que d'un 
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bref d'indulgences ; j'ai bien de la peine à être paffa. " 

bkraeiit avec ces deux divinités-là; je dis divinités *" '*' 
parce que le fommeil et la digeftion me; paraifiTent les 
deux vraies divinités bienfefantcs de ce monde. Auffi 
fuis-je bien réfolu , fuivant le fage confeil de V. M. , 
de ne rien faire qui puiffe les troubler; la nature phy- 
fique ne m'a déjà que trop mal partagé de ce côtélà, 
tins que j'aye encore 1^ fottife d'y joindre les caufes 
morales qui achèveraient de tout gâter. 

h ne lîis fi V. M. a reçu le g"»» volume de mes 
Mélanges , que j'ai eu l'honneur de lui annoncer dans . 
ma dernière lettre ; je la fupplie de vouloir bien 
m'en dire fon avis avec fa bonté ordinaire ; Voltaire 
m'en paraît content; mais de quoi it eft bien plus 
charme, ef avec bien plus de raifon, ce font des 
lettres que V. M. lui écrit; il m'en parle fans ccITc 
et m'en paraît tranfporté. 

Je fuis avec le plus profond refpect etc. 

LETTRE XXI L 



• • 



DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris , ce (a 'Févpitt. 
SIRE, 

J AI eu l'honneur, il y a peu de jours, d'écrire à, 
^' M. une trop longue lettre, par laquelle je crains 
Q^lui avoir dérobé desmomens précieux^ etd'avoif 
^bu£é de fes bontés. Cette lettre, Sàre, fera plus 
courte ; car je ne vaudrais pas retxrmber cropfoirvent 
^»s Iji ip^me faote« Jte me bariieriu k préfeaier ^ 
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s, 

V. M. la lettre ct^louvrage cl-jo5nts,dela part d'un des 

11^1' hommes de lettres que j'aime et que j'eftime le plus, 
M. Marmontel, mon confrère à racadémie fran^aife, 
et un des membres les plus diftingués de cette com- 
pagnie. L'ouvrage, Sire, me paraît digne d'être lu 
et jugé par un héros; il contient des maximes im- 
portantes, que V. JVI. met depuis long-temps en 
pratique; et la r'écompenfe ïa plus flatteufe que 
l'auteur puiffe défirer de fon travail , c'eft que V. M. 
rhonôre de fon fufFrage, et qu'elle veuille bien 
le lui témoigner. 

Je fuis avec le plus profond refpect etc. 
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DE M, D'ALÉMBERT. 

A P,aris, ce xo Avril« ^ 

SIRE, 

V^ 'est avec la plus grande circonfpectîon que 3 ofe 
parler a V. M. d'une affaire qui nVft nullement litté- 
raire;/ mais un hommeenplace, àquij'ai des obliga- 
tions, m'a prié de vouloir bien préfenter à V. M. le 
mémoire ci-îoint. Il s'agit d'un Français, qu'on dit 
être plus malheureux que coupable, et à qui il paraît 
que fes juges mêmes ont rendu bon témoignage. 
V. M avait bien voulu abréger de moitié le temps 
de fa prifon ; cependant le terme eft expiré et il y 
eft encore, à ce qu'il croit, contre vos ordres. Je 
fuis bien affuré qu'il obtiendra juftîce , s'il la mérite, 
«t je prie très humblement V. M. de vouloir bien 
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lonncr ordre que jefpii inftruit de ce qu'elle aura - 
prononcé, afin que je puiffe en rendre compte aux *^ ^' 
3crfonnes qui m'ont recommandé cette affiiire. 

V M. me fait 1 honneur de me dire qu'elle n'eft pas 
du même avis que moi fur certains endroits de rnon 
:lernier ouvrage, concernant la poéfie et la mufique, ^ 
1 ofe me flatter pourtant que fi j'avais l'honneur d'a- 
voir fur ces objets un entretien avec elle , elle demeu- 
rerait perfuadée que je penfe comme elle dans le 
fond, et que je n'en diffère peut-être que par une 
autre manière de m'exprimer ; je ferais porté à croire 
que j'ai tort , fi nous différions dans reffentiel. Par 
exemple, je me ferais joint à V. M. pour me mo- 
quer de feu M. Algarotti fur la prétendue peinture 
rfe la pouflîère; il s'en faut bien que je croie la mu- 
fique capable de tout peindre ; je crois feulement et 
j'ai dit qu'elle peut, par fcs fons, nous mettre quelque 
fois dans une fituation femblable à celle où nous met- 
tent certains objets de la vue, et par-là nous rappeler 
(idée de ces objets. 

M. Marmontelferafûrement très-flatté desobfer- 
vatipns que V. M. lui envoyé fur fa Poétique ; il ré- 
pondra fùrement à V. M. avec plus de fatisfaction 
qu'il ne fera à la Sorbonne fur fon BcKfaire. Le pau- 
vre garçon eft actuellement aux prifes avec elle, pour 
avoir dit que Trajan , Marc-Aurèle , et les autres Fré. 
dérics des fiècles paffés, qui avaient fur celui de notre 
fiècle le défavantage de n'être pas baptifés , pour- 
raient bien, nonobftant le défaut de ce paffeport, 
être en paradis avec Caton, Socrate, Ariftide, et 
quelques marauds de cette efpèce que le paganifme a 
produits; je veux mourir ,.. Sire , fi je fais où font, 
tous ces honnêtes gens ; mais je les crois en enfer, 
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s'ils font en même lieu qtie les docteurs ; les raifon- 

*7^7' nemens qu'ils entendent , doivent être un fupplicc 
pour eux. 

J'ai lu et relu mille fois, Sire, avec la plus teiTfîre 
et la plus refpectueufc reconnaiflance ce que V. 1\1. a 
bien voulu ajouter de fa main dans la lettre qu'elle 
m'a fait l'honneur de m'adreffer. Elle a bien raifon 
de dire qu'on ne conçoit rien aux fottifes contradictoi- 
res qui abondent dans certains pays, non plus qu'aux 
belles et importantes querelles de nospédansenrobc 
avec nos pédans en foutane. Pendant que cette ver- 
mine fe déchire, toute l'Europe a les yeux fur 
V. M. ; on parle de la Pologne, de Danzic, des diflî- 
dens, dont je crois que V. M. ne fe foucie guères; 
que fais-je enfin ce qu'on ne dit pas ? Mais de quoi 
vais-jc me mêler? Il me femble déjà entendre V. IM 
qui me répond comme Achille à Agamemnon: 

Vous lifez de trop loin dans les fecrets des Dieux. 

Je n avais pas attendu les ordres de V. M. pour at 
furer le maflîf abbé d'OIivet qu'elle connaiffait les c- 
fnuets, et que Cr^p était fûrement un mot gcrmanifé. 
Il y a des fautes un peu plus cfTcntielles que celle-là' 
dans la profodic de ce gros ex-jéfuite, car il a l'hon- 
neur de l'être; et je ne confeillerais pas aux étran- 
gers d'ajouter foi à un grand nombre de fes règles. 

Monfeigneur le Prince héréditaire de Brunfwic, 
quieftici pour quelques jours, y reçoit le même ac- 
cueil qu'à f on premier voyage , et je me flatte que s'il 
ne nous a pas trouvés fort raifonnables , il nous trou- 
vera du moins fort honnêtes, ou plutôt fort juftes à 
fon égard. J'ai eu la fatisfaction d'exprimer plus d'une 
fois à ce Prince les fentimcns dont je fuis pénétré 
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pour V. M., et îl pourra l'affurcr de la vénération ~ — " 
que tous les gens de lettres eftiraables ont pour elle. ' '* 

Que V. M. , Sire , faffe la guerre ou h paix ; ce 
qui m'intcreflc le plus, c'eft qu'elle fe porte bien, 
qu'elle continue long-temps à être l'admiration de 
l'JËurope, et qu'elle veuille bien fe fouvenir quelque- 
fois de la reconnaiflancc éternelle, de. l'attachement 
inviolable, et du profond refpectavec lequel je ferai 
toute ma vie etc. 

LETTRE XXIV, 

ru ROI. 

Le s Mai. 

JIl m'eft impoHîble de vous répondre au fujct ^e ce 
prifonnier auquel vous vous intérelTez , parce que 
fon crime et fon nom même me font inconnus. On a» 
demandé des éclairciflemens aux tribunaux d'Emb-» 
den et dç Clèvçs, dont il faut attendre les rapports, 
pour favoir de quoi cet homme efl: accufé. Quoi qu'il 
en foit, jofç me flatter que les collèges de juftice dd 
mon pays, ne portent pas 1 oubli des formalités et la 
précipitation des jugemens au inême point que vos 
cours de juftice de France; et je ne penfe pas qu'un 
innocent ait été condamné , h moinj^ que durant la 
guerre il ne fe foit paffé des chofes qui ne font point 
parvenues jufqu a moi. 

Vous me preffez do vous dire ce qwc}e penfç des 
additions que yoqs avez faites à vos Effais de littéra- 
ture. D m^femble VQUs avoir écrit. quQ jç m'étais , 



64 LBTTRES DU ROI DE PRUSSE 

inftruît dans cette partîc de l'ouvrage où vous daignez 
*"^7' abaiffer lafublimc géométrie au niveau de mon igno- 
rance; que j'approuvais beaucoup la fageffc et la cîr- 
confpection avec laquelle vous' avez traité la partie 
métaphyfique, matière délicate et fcàbreufe, et qu'il 
mefemblait que c'était la feule manière de Texpofer , 
fans foulever contre foi un effaim de docteurs armés 
d'anathèmes et d'imprécations. La partie qui regarde 
les beaux arts eft plus libre ; il eft permis de dire fur 
le fujet de riiiftoire, de la poéfie et de la mufîque 
tout ce que Ton veut, fans craindre Tinquifition: et 
comme les goûts font différens, il ferait difficile de 
trouver deux perfonnes, dont les fentimens fuffent 
d'accord en tout. Pour moi , par exemple, je me fuis 
fait une habitude d'étudier Thiftoire en la prenant à 
fescoramencemens, et en la fuivant jufqu'ànos jours, 
( par la raifon qu'on établit des principes avant d'en 

tirer des conféquences. J'aime dans la poéfie tout ce 
qui parle au cœur et à l'imagination, la politique et 
la fable , et je ferais fâché qu'on voulût en bannir la 
mythologie , fi féconde en images. Ce n'eft pas dire 
qu'on abufe d'images ufées; mais que de reffources 
♦ pour un beau génie que ce nombre d'allégories char- 
mantes fous lefquelles les anciens enveloppaient 
leurs connaiffances phyfiques ! Si des barbares , des 
• prêtres fanatiques ont détruit les images des Dieux 
du paganifme , ferait- ce à des gens de lettres du 
dix-huitième fiècle à faire main baffe fur ce que des 
fièclcsoùfieuriffaientles arts et le goût ont produit 
de plus ingénieux ? En un mot, le premier devoir du 
poëte eft de plaire ; il faut qu'il lui foit libre d'cm* 
ployer tclfecours qu'il veut, pourvu qu'il y réufliifc. 

Je 
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ie tioîc pas dire que j*ài trouvé quelque ioptiif- 
tties en dialectique dans les penfées d'un grand géo- ^7^ï{ 
mètre fur la mufique ; mais je penfe qu'il y a quelque 
abus de mots dont la définition , peut-être différente ^ 
m'empêche d^être du fentinient de ce gtatid hônime^ 
II convient que la mufique ne peut articuler que les 
fentimens de Tamc j que pat conféquent tout ce qui 
peut être du reflbrt des autres feris, ne l'efl: pas de 
lacouftique ; cependant il exige du compoûteur qu'il 
rende le lever du foleil : ne férait-ce pas qu'il veut 
quelemuficien exprime , cette joie douce et tranquille 
quinfpire le lever de l'aurore? Cela fe peut; maii 
de monter des cordes les plus baflfes de l'indrumenÊ 
aux plus aiguës, et d'en redefcendre au gré du 
géomètre « cela ne peut jamais établir la moindre 
analogie entre le fpectacle d'une belle matinée et les 
fons articulés. Tenons- nous-eii donc en mufique à 
rexpreSîon desaifectionsde fame^ et gardons- nous 
de rendre les cris des grenouilles , le croaffement desi 
corbeaux et cent autrcis fujets dont l'iniitàtion. eft vi- 
cieufe en mufxque comme en poéfie : toutes les chofos 
de ce monde, ainfi que les arts qui fervent à nos 
plaifirs , ont leurs bornes circônfcrites j fi nous leS 
étendons au delà de leur fpcre , nous les déhaturoni 
au lieu de les perfectionner. Je ne fuis qu'Un dilet- 
tante et je ne décide point fur des rtiatières qu'àpcind 
îl m'eft permis d'effleurer ; mais Vous avez voulu quel 
je vous dife ce que je penfe.; le voilà. Pour M* 
f abbé d'Oli vet , dont je fuis le très-humble fcrviteur ^ 
bien loin de lui vouloir du mal de fon crep ou crêpe , jfe 
lui ai la plus grande obligation de ce qu'il m'a cité-j 
depuis , je me crois ua auteur fangeux , et je prends 
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les airs de fuffifance d'un poëte dont il eft fait men- 
'7^7' tion dans l'académie françaife. Je recommande mes 
folécifmes et mes barbarifmes à fon indulgence; car 
dans ce pays-ci , on craint plus les cenfures gramma- 
ticales que celle c^ la Sorbomie et du pape même. 

Vivent les philofophes ! voilà les jéfuites chiffes 
de rEfpagne. Le trône de la fuperftition eft fapé et 
s'écroulera dans le ficcle futur; toutefois prenez 
. garde qu'il ne vous ccrafe efa tombant ; car la chute 
de tous les trônes du monde ne vaut pas les chagrins 
et les perfécutions qui troublent le bonheur de notre 
vie. Je vous foubaite un bonheur conftaat et inai- 
tcrable. Sur ce etc. 

LETTRE 'i^x'v.' 

DE M. D* A L E M B E R T. 

A Paris , ce j juillet 

■SIRE, 

J^OSE me flatter que V. M. eft afTez perfuadce 
cle mon inviolable attachement, pour ne pas douter 
de ma fe«fibilité fur la perte qu'elle vient de faire. 
Tout cequi intéreffe V. M. a des droits fur mon cœur, 
et ce qui peut augmeqter ou altérer fon bonheur , ne 
me touche pas moins que ce qui petit contribuer à ik 
gloire. 

, Je fuis aaafll flatte que reconnaiffant de tout ce 
que V* M, veut bien médire fur mon ouvrage , dans 
la dernière lettre dont elle a daigné m'honorer; je la 
prie de recevoir mes très-humblçs remerçîmens, et des 
éloges qu'elle a la bonté de me donner » çt des critiques 
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qu'elle veut bien y joindre. Il me femble que dans — r-^ 
ce que j'ai dit , ou du moins dans ce que je penfe fur 
la poéfie , je ne diffère point réellement de V. M. ; je 
n'ai condamné que celle qui fe borne à des mots et à 
des images ufées , celle qui ne contient point des 
chofes, etaflurément V. M. eft moins faite que per- 
fonne pour prendre la dcfenfe de cette poéfie , qui 
ne redemble guères à la fienne. A l'égard de la 
mufique , V. M. convient qu elle peut au moins nous 
rappeller les objets qui ne font pas de fon reflbrt, en. 
réveillant en nous par les fons des fentimens fembla- 
bles à ceux que ces objets nous procurent -, j'avoue 
que je vais un peu plus loin ; et je ne crois pas mon 
opimon tout à fait {ans fondement; mais l'objet eft; 
fi métaphyfique , et par conféquentfi contentieux, 
que je ne fuis point furpris qu'un des plus grandf 
muficiens de TEurope penfe autrement, et que je 
ne me crois , fur ce point-là fur-tout , aucunement 
infaillible. . . 

Je ne fais fi l'expulfion des jéfuites d'Efpagne fera 
un grand bien pour la raifon , tant que Tinquifition 
et les prêtres gouverneront ce royaume. Je crois auffi 
que fi V. I\l. expulfe jamais les jéfuites de Siléûe^ 
elle n'héfitera pas d'en dire la raifon à toute l'Europe , 
et qu elle ne tiendra pas renfermés dans fon cœur les , 
motifs de cette profcription. 

On dit que V. M. a eu la bonté d'accorder une 
cnfeigne au malheureux jeune homme, condamné 
par Noffeigneurs du parlement de Paris, dans Je 
fiècle de Frédéric , à être brûlé vif, pour avoir thantc 
des chanfons grivoifes , et pour avoir oublié de f^ucr 
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une proceffion. Je remercîe V. M. de cette bonne 
œuvre , au nom de la philofophie et de l'humanité. 

Si V. M. juge à propos de nommer des aflbciés 
étrangers à lacadémle , je prends la liberté de recom- 
mander à fes bontés un homme de mérite , bon géo* 
mètre et bon philofopbe, M. l'abbé BoQut, corres- 
pondant de notre académie des fciences de Paris, 
dont il ferait membre depuis long-temps s'il ne demeu- 
rait pas en province ; il a remporté deux ou trois 
pris à notre académie ^ etj*ofe afliircr V. M. qu'il ne 
déparera pas la liile de l'académie de Berlin , quand 
die jugera à propos d'augmenter le nombre des 
aflbciés étrangers , qui eft à la vérité «bien grand 
dans un fens ; mais aflez court dans un autre. 

Ma fanté eft toujours flottante , comme l'eft actuel- 
lement la fociété jéfuitique efpagnole ; je fuis parvenii 
à force de régime à rétablir mon eftomac ; mais ma 
tête eft prefque abfolument incapable d'application. 
Je ne prendrais pas la liberté d'entrer avec V. M. 
dans ces détails , il elle n'avait la bonté de me les 
demander. PuilTe la deftinée ajouter aux fibres de 
V. M. la force et le reflbrt qu'elle ôte aux miennes ! 
Je ferai tout confolé» 

Je fuis avec le plus profond refpect etc. 
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L ETTRE XXVL 



DE M FALEMBERT. 



A Paris, ce 14 décembre. 



SIRE, 

XL y a quelque temps que j'eus Thonneur de recc»- 

voir de V. M. une lettre charmante fur la poéfie et '^ 

la mufique ; lettre pleine de raifon , de fel et d'efprit, 

et que le plus éclairé et en même temps k phis gai 

des philoîbpihes ferait très-flatté d'avoir écrite, f ^ 

tnis plufieurs fois, Sire^ la main à la plume, ou 

comme difent les pédans shpiumeàlamain, pour 

répondre tant bien que mal A cette excellente kttre; 

mais la plume m'eft tombé trois fois des mains ; j'ai 

fenti qu on ne répliquait point par une froide difcuflîoii 

à des raifonnçmcns . très-fins .et trcs-jufte, foutenus 

par de bonnes plaifanteries. D'ailleurs , pour tenir 

tête , Sire , à un adverfaire tel que V. M. , il fau-» 

drait du moins que j'eufFe toute entière à mar difpo^ 

fition la pauvre petite tête q^e . Dieu m'a donnée ;. 

mais les appi;ocbes.de, h mauyaife £ii£cin ont encore * 

affaibli le peu qui m'en reftait , et pour peu que cel» 

continue, j'aurai l'honneur de . finir par être imbé- 

cille ; j'efpère du moins qnje fi ta deftinée m*enlève 

le peu d'efprit ^i me jpeftc ,. cUe.me.feiffera toujours 

un cœur capable de fentir les bontés dont V. IVI^u 

m'honore, et qui coufervera tpi^QUirs pour elle f» 

plus vive et la ]j>^ çfîIj^Qtpç^e r^connaiflance. 
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■■' Quand V. M* jugera à propos d*augmeiiter le nom- 

'7^7- brc des affociés étrangers de fon académie, je prends 
la liberté de lui propofcr d avance M. Tabbé BofTut, 
dont j*ai eu Ihonneur de lui parler dan$ une lettre déjà 
précédente ; c'eft un très-bon géomètre, qui a rem- 
porté plufieurs prix à Tacadémie des fciences de 
Pari?, et d'ailleurs, j'attendrai les ordres de V. M. 
pour le propofer à l'académie, et je ne ferai fur cela 
qlie ce qu elle voudra bien me prefcrire. Je compte 
que V. M. eft toujours fatisfaite de M. de la Grange 
et je me félicite de plus en plus d'avoir procuré à 
l'académie cette excellente acquifition, 

Puifque V. M. veut bien me permettre de l'entre- 
tenir de ce qui intérefle les membres de cet illuftie 
cofps, je prends la liberté de recommander une 
. féconde fois à fes bontés le profefleurdeCaftillon; il 
défircrait que V. M. Voulût bien lui accorder les 
appointemens de la place d'aftronome, pour pouvoir 
fe faire aider dans les calculs et les travaux que cette 
place exige; ou bien, ce qui reviendrait pour lui à 
la même grâce , qiie V: M. voulût bien accorder les 
appointemens et le logement d*obfervateur à M. fon 
fils , qui eft très-capable de remplir cette place. Il 
tne paraît qge M. dé Caftillpn s'occupe beaucoup 
et avec fuccès'de ce qui concerne Tartronoraie et 
loptique ; mars qu'il aurait befoîn d'un coopérateur, 
que fon peu de îFortiine l'émpèche de fe procurer. 

Je défireraiç beaucoup , fi les Jprécicux momens de 
V. M. le permettaient, favoir ce qu'elle penfc de 
la grammaire en deux volumes de M. Beaùzée , que 
j'ai euThorineur dé luîadreffef; cet ouvrage eft, ce 
me femble , fâvant et pro{ond> mais un peu trop 
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fcolaftîque. V. M. doit auflî avoir tcçu une pîëce 
intitulée, T/îb/fw^/f crfm/W,dont lefujctcftintcreflant 
Si elle daignait nie faire part de fes réflexions fur 
ces deu3f ouvrages, je les ferais pafler aux auteurs, 
qui certainement en feraient leur profit. 

Voilà donc les jéfuites chafTés de Naples ; on dit . 
qu'ils vont letre bientôt de Parme , etqu'ainfitousles 
états dé la maifon de Bourbon feront riiaifon nette; 
il me femble que V. M. a pris à l'égard de cette 
engeance dangereufe le parti le plus fage et le plus 
jufte , celui de ne point lui faire de mal, et d'empê- 
cher qu'elle n'en faffe; mais ce parti. Sire, n'-eft pas 
fait pour tout le monde ; il e(l plus aifé d'opprimer 
que de contenir, et d'exercer un acte de violence 
qu'un acte de juftice. Cependant la cour de Rome 
perd infenfiblethent fes meilleures troupes ,. et *** 
fes enfans perdus; il me femble qu'elle replie fes 
quartiers infcnfiblemeot, et qu'elle finira par fuivre- 
fon armée, et par s'eil aller comme elle; Bien mal 
acquis s'en va de même , difaitlefeu pape Benoit XIV , 
qui voyait bien, comme on dit, le fond du fac ; 
en attendant', la Sorbonne , qui joue de /oh refte 
fans doute, 'vient de donner une belle cenfure de 
Bélifaire ;' cette cenfure eftuh chef-d'œuvre dé bêtife 
et d'abfurdité , au point que les théologiens même 
(qui ne l'ont pas rédigée) en font dans la.honte, Jtout 
théologiens qu'ils font. Mais il ne m'ioàportç guéris 
ce que les pédans font, difeii* et écrivent ^pourvuque 
V. M. foitheurcufe, qu'elle fe porte bien,. et: cju'elle 
veuille bien quelquefois fè fouVenir du.trjèî.'pfQfônd 
refpect, et de l'attachement inviolable Idveè lequel 
je ferai (pute ma vie et^. » / 

E4 
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P U R l, ' , 

Lç 7 Janvier, 

Je vous fui s obligé des vœux que le nouvel an voo» 
î7$8i fait faire pour ma perfonne, et j'y répondrais tout de 

*{uite, fi je n'étais retenu par la diète de Ratisbonne, 
dont les graves délibérations roulent a préfent fur 
les complimens de la nouvelle année; la pluralité 
des voix incline à les fupprimer. Vous favez qu'un 

*€ertainfifcal Anis m'a fort perfécuté dansfon temps; 
et comme je crains la cenfure, je me borne à faire 

*pôut vous les VŒUX quotidiens de toute l'année. Si 

• ma dernière lettre vous a fait rire, c'eft q^ j'aime à 
égayer les matières qui en fopt fufceptibles et qu'il 
me pafTé journellement par les mains ipant de chofcs 
graves ou ennuyeufes , que je m'en dédommage , 
quand j'en ai roccafion , par d'autres qiii délaffent 
refpri u et pourquoi toujours traiter la philofophie avec 
une niine refrognée ? J'aime à dériderleirant des phi- 
Jofdphes, et a badiner fur les opinions, qui, fi on les 
citamine de près, n'ont pas de grands avantages les 
vrtes fur les autres. Le fage Ta dit : vanité des gran* 
deurs, vanité de la philofophie, et tout eft vanité. 
Ne penfez pas cepeddaùt que je ne fais que rire; 

'- ] aifait^leurer il y a quelques jours toute l'aflemblée 
dMne académie à laquelle vous vous intéreffez , aq 
4iyet du difcours que' je vous envoie,; félon Fufage, 

CQ«u»ç on dit 9 p^rçQ quçvpi^^ ^J^im lAcmbr^. je 
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croîs que le fils de Caftillon eft tout inftaflé fur'h tour "' ^ 
de robfervatoire , et que Jupiter, Vénus, Mars, *7o8. 
Mercure ne gravitent plus que félon fes ordres. 
J'avais fait mon^accord qu'il adoucirait nos hivcts et 
réchaufferait nos printemps : jufqu'ici il n'a pas tenu 
parole , mais comme fa domination n'a commencé qute 
depuis peu , il y a apparence qu'elle n'eft pas encoi^ 
affez affermie pour que les planètes lui obéiffent. • 
On m'a envoyé de Paris deux nouvelles tragédie^, 
les Canadiens et Cofroès, Lesjeunesgens qui eh font 
les auteurs ne font pas mal les vers ; s'ils pèchent , 
c'eft qu'ils n'ourdiffcnt pas affcz finement la trame de- 
tout l'ouvrage , et que los fituations ne font pas aflfez 
préparées , ni amenées aflez naturellement : c'eft qu'ils 
manquent de cenfeurs éclairés qui les conduifentdaris 
une route où il eft facile de s'égarer fans guide; mais, 
fi le public les dégoûte , il étouffe des talcns liaiffans 
qni pourraient fe* développer. • 

Pour les talens des jéfuites , ils ne fe développerortt 

plus: les voilà chaffés<le la moitié de l'Europe et du 

Paraguay même ; les poffeflîons qui leur rcfftent 

ailleurs , me femblent précaires. Je ne répondrai pas 

de ce qu'il leur arrivera en Antrîcke , fi Tlmpératricê- 

Reine vient à mourir; pour rtfoi je les' tolérerai tattt 

qu'ils feront tranquilles et qu ils ne voudront égorger 

•perfonne. Le fanatifme de nos pères eft mort av^c 

^ux; la raifon a fait tomber le brouillard dont les 

fectes offufquaient les yeux de 4'Europe. Ceux qiii 

font aveugles et cruels , peuvent encore pcrfé<5uter ; 

^tnx qui font éclairés et humains, doivent êtte 

tolérans. Que cette odieufe perfécution foit un crime 

4e moins pour notre fiècle , c'eft ce qu'on doit attendre 
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des progrès journaliers que fait la philofophie; Il 
'' ^' ferartà fouhaiter qu'elle influât autant furies mœurs 
que la philofopbie des anciens. Je pardonne aux ftoï- 
ciens tous les écarts de leurs raifdnnemens méca- 
phyfiques , en faveur des grands hommes que leur 
morale a formés. La première fecte pour moi fera 
conftamroent celle qui influera le plus fur les mœurs, 
et qui rendra' la fociété plus sûre ,: plus douce et plus 
vertucufe. Voilà ma façon de penîer ; elle a unique- 
ment en vue le bonheur des hommes et l'avantagée 
des fociétés. 

N'eft il pas vraixque rélectricité et tous les prodi- 
ges qu elle découvre jufqu'àpréfent, n'ontferviqua 
exciter notre curiofité ? N eft-il pas vrai que l'attrac- 
tion et Je gravitation n'ont fait qu'étonner notre ima- 
gination ? N'eft-il pas vrai que toutes les opérations 
chimiques fe trouvent dans le même cas? Mais en 
vole-t-on moins fur les grands chemins ? Vos trai- 
tans en fônt-ils devenus moins avides ? Rend-on plus 
fcrupuleufement les dépôts? Calomnie-t-on moins, 
l'envie eft elle étouffée , la dureté de cœur en cft-ellc 
amollie? Qu'importe donc à la fociété ces découver- 
tes des modernes, fi la philofophie néglige ^a partie 
de la morale et des mœurs, en quoi: les anciens met- 
taient toute leur force ? Je ne faurais mieux adreffcr 
ices réflexions que j'ai depuis longr6cmp$ fur le cœur, 
qu'à un homme qui de nos jour^ eft T Atlas de la phi- 
lofophie moderne , qui par fon exemple et fes écrits 
pourrait remettre en vigueur la difcipline des Grecs 
et des Romains, et rendre à la philofophie fon an- 
cien luftre. Sur ce , etc. 
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LETTRE XXVIIL 

DE M. D' A L E M B E R T. 
A Paris , ce 2 9 Janvier, 
SIRE, 

J E viens de recevoir et dejire avec la pins grande 
fenfibilité l'Eloge que V. IM. a fait du jeune et digne 
Prince quelle a eu le malhejpr de perdre. Cet ouvra- 
ge , Sire , fait un honneur égal à Tcfprit et aux fen- 
timens du héros qui en eft l'auteur ; c'efl la vertu et 
l'éloquence qui pleurent la vertu et fcs talens , moif- 
fonnés àleur aurore; on ne peut s'empêcher de join- 
dre les larmes à celle de V. M. en lifant un ouvrage 
fi touchant et fi pathétique. Le feul endroit peut- 
être que j'aurais défiré de n'y pas trouver , quoique le 
plus touchant et le plus pathétique de tous, c'cft 
celui où V. M. parle de fa fin prochaine ; je L\\s , Sire*, 
qu'un héros tel que vous envifage ce dernier moment 
avec tranquillité ; mais il me femble que V. M. devrait 
dérober cette affligeante image aux regards de ceux 
qui lui font tendrement et refpectueufçment attaches* 
Heureufementpour leur fenfibilité, ce trifte moment t 
Sire, eft pour eux dans le lointain , bien plus qu'il 
ne le paraît à V. M. : ilsfe flattent même qu'ils n'au- 
ront pas la douleur d'en être témoins ; en lifant cette 
trifte et éloquente peroraifon, j'adrefTais du fond de 
mon cœur à V. IM. les beaux vers de l'ode XVII du 
fécond livre d'Horace, où ce poète prie Mécène de fuf- 
pendre les plaintes que la vue d'une mort prochaine 
caufait à ce favori d'Augufte ; avec cette différence , 
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j.^g Sire, que V. M. eft bien plus précicufc au monde 
que Mécène, qu'il craignait la mort et que Vous lavex 
mille fois bravée , et que mes fentiraiens font bien 
plus profonds et plus juftes que ceux d'Horace. 

Quelque éloquente. Sire, que foit la peinture 
dont j oie me plaindre à V. M. , j'aime mieux pour 
elle et pour moi la gaieté fi philofophique avec 
laquelle elle fait traiter les fujets même de philo- 
fopbie , fans y répandre moins de juftefle et de 
profondeur. Elle aurait, par exemple , d'excellentes 
réflexions à faire en cé^genre, fur la proceffion que 
notre faint père le Pape vient d'ordonner , parce que 
la religion catholique a le malheur de ne pouvoir 
plus opprimer et perfécuter les dilfidens en Pologne, 
C'eft afficher bien adroitement l'efprit de cette 
religion, et donner beau jeu à ks ennemis. 

V. M. traite un peu trop mal la géométrie 
trànfcendante : j'avoue qu'elle n'eft fou vent, comme 
V. M. le dit très-bien , qu'un luxe de favans oififs ; 
mais elle a Couvent été utile ; ne fût-ce que dans le 
fyftème du monde, dont elle explique fi bien les 
phénomènes. Je conviens cependant avec V. M. que 
la m.orale eft encore plus igtérèffante , et qu'elle 
mérite fur- tout l'étude des philofophes; le malheur 
eft qu'on l'a par - tout mêlée avec la religion , et 
que cet alliage lui a fait beaucoup de tort 

J'apprends que M. de GaftiUon le ^Is n'a point la 
place d'aftronome, qui apte donnée à M. BernouilE 
Ce dernier eft fans doute un très- bon fujet; mais je 
prends la liberté de recommander l'autre de nouveau 
aux bontés de V. M. ; fi elle daignait le donner pour 
aide à M. fon père dans l'aftionomie , et y joindre 
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une penfion dont il aurait befoin, cette famille 
cftiraable lui aurait une éternelle obligationé *^ •' 

Puiffiez-vous, Sire, faire encore long -temps des 
ouvrages tels que celui que je viens de lire , à 
condition que ces ouvrages n'auront pas un fi triftc 
objet , et fur - tout une peroraifon aulli doutoureufe ' 
pourvos'fidcllesferviteurs! Ceft dans ces fentimens 
et avec le plus profond refpect que je ferai jufqu au 
dernier foupir, etc. 

LETTRE XXIX. 

D U R L 

d4 mari. 

V o tr s avez reçu un Eloge ihoîns feît ' pouf 
Toftentation que pour la vérité» Je vous aflure que le 
talent de forateur n'y était pour tien et que le 
témoignage unanime de l'auditoire a bien juftifié 
l'auteur de cette accufation ; mais je pafTe fur un fujet 
trop triftepourqué j'y inÊfte plus long -temps; étje 
félicite les philofôpfaes des fottifes récentes du grand 
Lama. Vos vœux n'auraient pu qiie difficilement 
obtenir du Ciel qu'il fe conduisit plus mal ; il 
reffemble à un vieux danfeur de corde» qui dank 
un âge d'infirmité veut répéter fes tours de forcfe , 
tombe et fe caffe le cou. Les foudres des excommu- 
nications font depuis long- temps rouillées dans le 
Vatican; fallait- il les tirer dé cet arfenal, pour les 
lancer d'un bras impuiffant, et dans quel temps? où 
le maître eft aXifli décrédité que le vicaire , , où la 
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z raifon rejette hautement tout verbiage myftique et 

*7<^8* inintelligible, où le peuple eft moins abfurde que les 
hommes en place ue l'étaient autrefois , où des 
fouverains aboliffcnt de leur propre autorité Tordre 
des jéfuites , qui fervaient de gardes du Goçps à la 
papauté. Vous verrez que le pape fera auflî maltraité 
à Paris que les philofophçs, et que le père éternel 
de Verfailles trouvera très- mauvais la galanterie 
que ic faint fiège a faite à fon petit -fils. Que ces 
prophéties s'accompliffent ou non , il en réfuitc 
pour moi la confolation d'avoir un confrère de plus 
excommunié ; cela eft d autant plus agréable, que 
cet événement fe. trouve le premier en ce genre qui 
arrive de mon temps. 

J ai vu une épître où le pauvre Marmontel veut 
fauvcr une fille de théâtre pour fes charités ; il paraît 
que les cenfures de la Sorbonne ne l'ont pas encore fu 
corriger du vice horrible de la tolérance; comme il 
veut fau ver tout le monde , je me flatte qu'il fera un 
généreux effort en faveur du duc de Parme et pour 
moi, de forte qu'avec Marmontel , le duc de Parme, 
la danfeufe et moi, nous irons droit en paradis, 
malgré la Sorbonne et le Pape. 

On dit que vous travaillez à augmenter Téditioa 
de vos œuvres, et je m'en réjouis, parce que per- 
ibnne n'écrit d'un ftyle auflî clair et aufli net que le 
vôtre fur des matières abftraites de la géométrie. 

On n*entend plus parler de Voluire. Des lettres 

de la Suiffe annoncent qu'il travaille à un ouvrage 

deftiné pour l'Impératrice de Ruflîe ; je ne fais ce que ^ 

ce peut-être. Il pourra compofer un code de nouvelles 

. loi;x pour le$ Polonais ^ Tartares ou Perfans. Four 
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fnoi, i'aî- eu différentes indifpofitions de fuite qui " 

m ont fort incommodé; mais qui n'en a pas? on dit ^'î^** 
que c eft pour exercer notre patience. Je vpudrais 
que votre fantc ne fût pas dans le cas d'expofer plus 
long -temps votre patience à s'impatienter, et que 
votre corps auffi fain que votre ame et votre efprit, 
ne fût point comme. ces fourreaux qu'on dit que 
lépée ufe , et fi ce peut être une confolation pour 
vous , comptez qu'il y a ici des perfonnes qui 
s'intéreffent fincèrement à votre confervation , ainft 
qu'à tout ce qui peut vous être avantageux. 
Sur ce , *tc. 

LETTRE XXX. 

D E M. D' A L E M B E R T. 

A Paris, 'ce i; aviil. 
SIRE, 

J AI déjà eu riionneur de faire à V. M. mes très- 
humbles remercimens du *bel Eloge qu'elle a bien 
voulu m'envoyer , et de lui dire combien cet 
ouvrage m'avait paru éloquent et pathétique. Toutes 
les âmes fenfibles qui l'ont lu , en ont été auffi 
touchées que moi, et font des vœux pour que la 
nature augmente les- jours de laugufte orateur, de 
ceux qu'elle a refufés à fon illuftre neVeu , fi 
dignement célébré par elle. 

Si quelque chofc. Sire, peut être comparé à cet 
éloquent ouvrage , ce font les excellentes réflexions 
dont V. M. veut bien me faire part au fujet de 
l'excommunication du duc de Parme ^ la comparaifoa 
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*""'— qu'elle fait du grand Lama , à un vieux dahfcur de 
*7^8« çQrde qui^ daus un âge d*^ihfirmité veut répéter fis tours 
de foru , tombe et fi cajje k cou , eft auffi juftc et 
auffi philofophiquc que piquante : on la répète de 
bouche en bouche, et cette feule parole vaut mieux 
que toutes les grandes écritures du confeil d'£lpagne 
et du parlement de Paris au fujet de cette belle 
équipée. 

L^excoiii munie Marmontel ^ à qui j^ai fait part de 

l'endroit qui le regarde dans la lettre de V. M. , me 

:^harge de luî dire que le paradis, le purgatoire^ 

les limbes, lenfer même, lui font affez inilifférensi 

pourvu qu'il ait Tbonneur d'y être à la fuite de V. IVI^ 

Quant à Voltaire, je ne fais s'il eft excommunié « 
mais il ne fe tient pas pour tel ; car il vient de faire 
fes pâques en grand gala eti fon églife feigneuriale 
de Ferney , et après la cérémonie , il a fait à fes 
payfans un très -beau fermon contre le voit il fa 
prétend ruiné et vient en conlequeriçe de faire 
maifon nette ^ même de fa nièce qu^il a renvoyée à 
Paris ; il eft refté feul avec tiu jéfuite , ndniimé le 
]\ Adam, qui n'eft pas , à ce qu'il dit, le premier 
homme du monde; il prétend que S. A. S^ Mfgr. le 
duc de Wurtemberg lui doit beaucoup et le paye 
fort mal, et il dirait volontiers de ce prince ^ ce 
qu'en difak en ma préfence à V^ Mi un peintre 
italien qui avait travaillé pour lui fkns être payé: 
Oh / .c*eji un homme qui naimc point la virtou. 

V<,IVÎ4 me flatte infiniment en défirant on nouveau 
volume de mes œuvres ; j'ai bien quelques maté' 
riaux pour ce volume ^ mais je ne fais quand ma 
pauvre tête me permettra de les mettre en œuvre ; je 

vais 
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Vais la laiflfer repofer pendant un an ; pour tuer le — - 
temps en attendant, je fais imprimer deux volumes ^7^9* 
de grimoires algébriques , qui foqt faits depuis plus 
de deux ans , et qui n'intércffçnt guères V. M. , ni 
moi non plus. 

Madame la comteflTe de Bouflcrs-Rouverel , femme ' 
de beaucoup defprit et de mérite, et que feu madame . 
de Pompadour, d'beureuTe mémoire , baiflaitfortà 
caufe de fon admiration pour V. M , me charge de 
mettre à fes pieds M. le comte de Bouflers fon fils , 
jeune homme bien élevé , inftruit et fage , qui doit 
arriver inceflamment à Berlin , et que le miniftre 
d'Angleterre doit préfenter à V. M. ; ce jeude 
feigneur mérite d'être diftingué par fa conduite et par 
fes connaiflances de notre jeune nobleffe franç^ife. 

Je me flatte , Sire, que l^ retour <les beaux jouïs 
et lexercice rendront à V. M- une fanté parfaite ; je 
ne fuis point étonné qu elle ait fouffert du rude hiver 
que nous venons d'éprouver , et j'efpère qu'elle fa 
trouve mieux à préfent. Puiffe la deftinée la conferver. 
long-temps pour le bien de fes Etats, pouri'exemple. 
de l'Europe , pour Tbonneur et lavantage des lettres. 
et de la philofopbie ! 

Je fuis avec le plus profond refpeçt , etc. 




Tome K 
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LETTRE XX X I. 



Uiî bi. 



DU ROI. 

Le 7 mai. 



'îeu favorable aux philofophe? a envoyé un 
''^^' cfprit de vertige et de démence (au lieu du iiimt 
efprit ) au fâint père , qui lui infpire de puiffantes 
érreiirs et des entreprifj?s extravagantes. On dit que 
le bras levé, il va lancer fes foudres fur le très-cliré- 
tien, le très-catholique et le très-fidelle. Vous Taliez 
voir adopter le défenfeur de la foi et le' très-hérétique 
philofophe de Sans -Souci, pour n'être pas ifolé et 
dépourvu de cortège. La pbftérité fera furprife d'ap- 
prendre queb géans le pape a bien ofé excommunier. 
Totit ee que Aériée'raitle piipe, ferait que ces facrées 
riiajeftés lui jetaffent dcspiommes au vifage. Ce qu'ih 
leur refufe ne mérite en vérité pas d'être recherché. 
Bn bon gigot de mouton eft plus fucculent que toute 
cfiair vîrginàlement divine. -Je ne fais ce qui réfultera 
de cette affaire* C*eft à ce vieux danfeur de corde 
qui'V^us a 'fait rire , à voir comment il fe tirera du 
pas dans lequel il s'eft engagé. 

Quoi qujf en foit, cela fera fans contredit favo- 
rable à la philofophie. On verra d'un côté à quel 
comble d'extravagance mène le fyftême des infpira- 
tions, et d'un autre, à quelle fageffe mènent les 
raifonnemens exacts et rigoureux de la philofophie : 
ici l'orgueil et l'ambition d'un prêtre qui veut fou- 
ler des couronnes à fes pieds ; là une raifon éclairée 
qui protège et défend le pouvoir légitime des fou- 
verains: d'une part, les fuites turbulentes d'une reli- 
gion extravagante , de l'autre , ceux qui la décrient 
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et -qui s'élèvent contre des abus monftrueux. Enfin , * 

il n'y aura plu^^ rooyen defoutenirune thèfequimani- ^7 08. 
fefte eUe-mêmefa dangereufeabfurdité. Cependant ^ 
direz- vous , on perfécute IVÎarmontel et les ency* 
clopédiftes.,A-cela je^répjonds, qu'il y a par-tout des- 
brigues , des cabales, des inimitiés perfonnelles, 
des j^loufies , et des querellesi dé parti qui s'arment 
de prétextes frivoles pour contenter leur haine et 
leur vengeance «particulière; «lais le très-chrétien 
excommunié, il fe fera philofophe, vous deviendrez 
fon premier aumônier , Diderot confefleraChoifeul, 
et Marmontel le Dauphin, Vous aurez la feuille des 
bénéfices, \^us donnerez un archevêché à Voltaire, 
un évêchc »i\Jean Jaques , une abbaye à d'Argens,^ 
et les affaires n'en iront que mieux. 

Il y a eu grand bruit à Ferney ; on ne fait pas ce qui 
peut y avoir donné lieu. Le patriarche a ch;ilTé Agar 
de fa maifon , il a pris le divin déjeuner , s'en eft fait 
donner le certificat et l'a envoyé à Vertiilles ; figne 
certain de quelque perfécution nouvelle. Maiscommç 
tout le monde fait jufvju'où il porte la ferveur dç la foi, 
il échappera fans doute aux calomnies de fcs envieux. 

Je voudrais que votre fanté.fe rétablît et que votre 
courage triomphât des tracafferies comme votre 
raifon des erreurs. Souvenez -vous que Galilée fut 
plus maltraité (^ue vous ne l'êtes , que D^fcartes fut \ 

banni de fa patrie, que Baylcfut obligé de la quitter, 
que Michel Servet fût brûlé, et que les cendres de 
ceux qui l'ont été pour une auffi belle caufc forme- | 
raient des montagnes comme le Mont- Martre, fi 
Ton pouvait les raffembler. Adieu. Je vous recom- 
mande la paix de l'amc comme -le premier mobile 

F 1? 
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- de la fantë du corps. En philofophant il cft bon d*é- 

17^8* claircr les autres , mais il ne faut pas s'oublier foi- 
même. Veillez-donc à votre confervation , à laquelle 
je m 'intércfle plus que perfonne. Sur ce etc. 

LETTRE XXXI L 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris , ce 20 juin. 
S I H E , 

J*EN demande pardon à V. M. ; je reconnais toute 
fa fupcrioritc en politique comme en tout le relie ; 
mais je ne vois pas autant d^avantages qu'elle pour la 
malbeureufephilofophie, dans toutes les fottifes qu'il 
plaît au faint Ëfprit d'infpirer au grand Lama. Je m'at- 
tends feulement quele très-faint père recevra de k$ 
très -chers enfans , les princes cathodiques, quelques 
coups de pieds dans le ventre, ou dans le derrière, 
comme il plaira à V. M. ; mais je n'efpèrepas qu'au- 
cun philofophc devienne ni grand aumônier , ni 
confeffeur. En attendant la fortune que V. M. a la 
bonté de leur prédire , ils continueront à être vilipen- 
dés et perfécutés ; ils fouffriraîent patiemment le pre- 
mier , fi on voulait bien leur faire grâce du fécond , 
et en cas qu'on leur épargnât les coups , ils diraient 
volontiers comme Sofie dans Âmphitrion : 

Pour des injures 
Dis-m'en tant que tu voudras , 
Ce iorà légères blefliires , 
Et je ne m'en âche pas. 
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Quoi qu'il en foît , le fils aîné de TEglife vient, ^^ 
avec tout le refpect poffiblc , de fe.faifir d'Avignon, ^*^ ^' 
en y envoyant , non pas une armée , mais un détache- 
ment du parlement d'Aix qui en a pris pofleflGon en 
robes rouges et avec beaucoup de politcfle ; nous fe- 
fons la guerre au pape f^pée au côté et la plume à la 
main $ mais en récompenfe nous fomnies prêts à jeter 
les philofophes dans le feu au premier fignal 

Je remercie très humblement V. M. de l'intérêt 
qu*elle veut bien prendre à ma fanté ; le coffre de la 
machine efl un peu meilleur en et moment, mais la 
tête eft toujours incapable d application , par le peu 
de jfommeil. Tai eu la douleur ces jours-ci de me voir 
plus près de V. M. de 200 lieues , et de n'avoir pas la 
force d'aller me mettre à fes pieds. M., Mettra , qui 
part pour Berlin, et qu il ne m'eft pas permis d*accom- 
pagner par le régime îjuquel je fuis forcé de m'aflk* 
jettîr , voudra bien être auprès de V. M. l'interprêlé 
de mes fentimens et de mes regrets. 

Oui fans doute , le patriarche de Ferney a renvoyé 
Agar dç fa maifon^ il eft livré pour toute fociété à uu , 
fort honnête jéfuite , qui s'appelle le père Adam y et 
qui n'eft pourtant pas , k ce qu'il dit , le premier des 
hommes. Il a pris cç jéfuite pour lui dire la racffe et 
pour jouer avec lui aux échecs ; je crains toujours 
que le prêtre ne joue quelque mauvais tour au philo- 
sophe, et ne finiffe par lui cfamfr le pion ^ etpeut-êti;e 
le faire échec et mat. On dit que Tévêque de Genève 
ou d'Annecy , dont il a l'honneur d'être une dbs 
ouailles , a voulu l'excommunier pour avoir fait fes 
pâques; heureufemcntil a rendu en même temps un 
très-beau pain bénit , et le curé pour lequel il y avait 
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■ -'une excellente brioche, a plaMë la caufe de-fon 

' * paroiffien, et a foutcnu qu'il n'avait point prétendu 
jouer la cpnncdie, et qu'il était dans les plusiàintes 
difpofitions du monde. Pour lui , il me fcmble qu'il 
n'y a pas fait tant de façons , et qu d a dit , comme 
Ponrceaugnac , à qui fes médecins veulent tâter le 
pouls pour favoir fi on lui donnera à manger; quel 
grand raifonncment faut-il pour manger un monrau ? 
' Je fens que j'abufe du temps et des bontés de V. M. 
en l'entretenant de ces mifères ; je lui en demande 
' pardon , je la fupplic de fe conferver pour le bonheur 
defcsfujets.^pour l'exemple de l'Europe., et pour le 
bien de la philofophie et des lettres. J'cfpère que 
M. Mettra me rapportera de bonnes nouvelles de fa 
fanté» et voudra bien lui témoigner l'attachement 
inviolable, la rtconn ai (Tance, l'admiration et le très- 
profond refpect avec lequel je fuis, etc. 

..p. S. Je viens de lire une profcffJon de foi dts théijics, 
qui me paraît adreflee à V. M. C'eft un fruit 
des pâques de Ferney. 

LETTRE XXXII L 
D U R O I. 

Le 4 août 

Je vois que votre attachement à la philofophie eft 
fupérieur à tout appât de fortune. Vous ne voulez 
pas vous engager à la cour, fut-ce même en qualité 
• . d^ cafuifle, chargé de faire les équations algébriques 
des péchés du fouverain et dés pcioes qu'il encourt. 
Vous préférez votre retraite philof optique au fafte des 
grandeurs , et plus fege que Platon , aucun Denys ne 
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VOUS fera abandonner la méditation, pour vous livrer • — r- 
au tourbillon des frivolités. C'ell ce repos qultpicure *7^S. 
recommande tant à fcs difciples , ( et dont on fait peu 
de cas dans votre patrie ,) et que ce phjlofophe con- 
fidér^nt comme le fouverain bien. Il y a ici un certain 
maTquis , fortement imbu de cette doctrine , qui la 
pouife au point de slnterdire tout mouvement. S'il 
pouvait vivre fans que fon fang circulât, il préférerait 
cette façon d'être à celle dont il exifte actuellement* 
Four n^oi qui aime à faire plaifir à tout le monde, je 
me garde bien de le contredire ; j'ai même cru , comme 
Jean /aques aréufli à mettre à la mode la doctrine des 
paradoxes , que je ne ferais pas mal de me ranger du 
nymbre des auteurs , qui parant leurs ouvrages de 
belles phrafcs, ont renoncé à la fotte manie d'avoir 
le feus commun. Je vous envoie la belle differtation 
que j'ai compoféeà la louange de la pareffe. Vous y 
trouverez une érudition légère et unç profondeur 
fuperficielle qui doivent dans le fiècle'où nous vivons 
faire la fortune de cet ouvrage : il m'a reconcilié avec 
le marquis, et je ne doute pas que vos fainéansde 
Paris ne me trouvent un profond dialecticien. Si vous 
ou vos amis avez quelque contradiction à proq ver , je 
me charge de m'en acquitter à leur contentement , 
pcrfuadé que c'eft la feule voie qui refte ouverte pour . 
parvenir à une réputation folidement établie. 

Voici en attendait quelcjues fujets furlefquels j'ai 
des matériaux tout préparés: que lafociété desjéfui- 
tes eft utile aux Etats : qu'il faut expulfer les pliilofo-, 
phes à^% gou vernemens monarchiques,^ l'exemple dejï 
empereurs romains , qui chaffèrent de Rome les aflro- 
l<>gucs.et les médecins : qu'il y a plus de grands génies 

F 4 
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' en tout genre dans notre ficclc que dans le fiècle paffé : 

^'^^' que lafuperftition éclaire les âmes: que les Etats dans 
lefquek les fujets font les plus pauvres, font les plus ri- 
ches, parce que le^^Dtuple çft fagc et fait fepafler de 
iout : que les poètes font des empoifonneurs : que dc9 
lois contradictoiresfont utiles aux Etats, parce quel- 
les exercent la fagacité des juges : que la frivolité 
yaut mieux que le bon fens, parce qu'elle eft légère 
et que le bon fens eft lourd : qu'il faut agir et enfuite 
réfléchir, parce que c'eft comme cela qu'on fait 
par-tout. Enfin, je ne finirais point, fi je vous conoi- 
muniquais tous les thèmes que je tiens en réferve. Je 
voudrais, au lieu de ces belles chofes, avoir le fecrefe 
de rendre la force à vos nerfs et de rajufter letui de 
votre amc, pour qu'elle s'y trouvât plus à fon aife, 
et que dégagée des infirmités de la matière , elle 
pût en philofopher plus tranquillement. Sur ce etc* 

LETTilE XXXIV. 

D E M, D* A L E M B E Jl X 

A Paris; cç i^ feptembrQt 

i^UELQUE éloges que V. M. faffe de la parefle dan» 
l'ouvrage charmant qu'elle m'a fait 1 honneur de m'en- 
voyer, je la prie de croire que ce n'eft point cette vertu 
(puifqu'il lui plaît de l'appellerainfi ) qui m'a empêché 
de lui faire plutôt mes très-huaibles remercîmens. Un 
fentiment plus trifte et plus profond m'occupait , et 
fefait taire tous les autres ; il fe répandait des bruits 
iftcheux et très-inquiétans fur la fantc de V. M. ; 
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j'attendais avec impatience M. Mettra pour en favoir ' 

des nouvelles iures, et pour calmer rinquictude où *'^^ 
j'étais ; il eft enfin arrivé, m'a tranquillifé pleine* 
ment , et in*a mis en état de renouveller à V. M. 
raflurance des fentimens de reconnaiflance, d'attache- 
ment et de refpect dont je fuis pénétré pour elle. 

A regard de l'ouvrage où V. M. loue avec tant 
d'efprit et de gaîté cette pareffe qu'elle pratique fi 
peu , j'aurai l'honneur d'affurcr que depuis long- 
temps les indigeftions et les infomnies m'ont perfuadé 
de la vérité de fa thèfe , et convaincu que Jean Jaques 
RoufTeau a raifon , quand il iifTure f^%^Xhommt qui 
médite eft un animal dépravé. Je crois le marquis aulll 
pénétré que moi de cet axiome , et je ue lui connais 
d'activité que dans un feul point , c'efl; dans foa 
inviolable et refpectueux attachement pour V. M. 

11 fuffit de jeter les yeux fur ce qui fe paffe en Europe 
pour voir que l'efpèce humaine eft condamnée à ne 
fortirde fon indolence naturelle que pour fc tourmen- 
ter elle^naêrne et les autres. Je n'en voudrais pour » 
exemple que votre ami le grand Turc, qui marche 
contre Ja Ruffie pour foutmr fans doute la religion 
^tholiquc. Notre St. père le Pape ne fe ferait pas 
attendu à cet allié là. 

Je défire beaucoup de voir traiter par VT M. les au- 
tres fujets qu*elle fe propofe; entr'autres ces deux-ci, 
<}u il faut chq£er les philofophes dis çouvernemens monar^' 
tiques f et que Us Etats où le peuple e/i le plus pauvre font 
i« plus heureax , parce que le peuple eft fage et fait fe pajfer 
défaut. Ceft une vérité dont on tâche de le perfuader 
par l'expérience dans la plus grande partie de la terre. 
Heureux le pays où il a le bonheur de n'être pas! 
éclairé jutqu'à ce point fur fes vrais intérêts ! 



9a LETTRES DUTRo'l DE FRUSTE 

■■ Confervcz, Sirc^ votre lanté précieufc à desi 

ï7"o» fijjçts qui ne recevront jamais de vous de pareilles 
indructions ; confervez-Iapourla philofophie, pour 
les lettres , et pour le bonheur de celui qui fera toute 
fa .vie avec le plus profond refpect et la plus refpeC" 
tueufe reconnaiffancc, etc. 

LETTRE XXXV. 

DU ROI. 
Le 4 octobre 

J E ne penfais pas devenir chef de fectc en vous en- 
^ voyant ce badinage fur Ja parcffe , et je me targue 
étrangement d avoir des philofophes pour difciples ; 
jen'attribuc cependant pas cette convcrfion à la force 
de mes argumens. Il faut être jufte , et convenir qu'a- 
près avoir pouffé le courfier de fon imagination dans 
toutes les carrières métaphyfiques, qu'après avoir vu 
le bout de toutes chofes , ou pour mieux dire les bor- 
nes que Tefprit humain faurait franchir , on peut 
après ces vains effais, fe permettre la pareffe d efprit fur 
les fecrets de la nature, -que l'homme ne déchiffrera 
jamais. Il eft encore vrai que la vie humaine cft un 
jeu d enfant , où des poliffons élèvent ce que d'autres 
ont abattu , ou détruifent ce- que d autres ont élevé , 
où des grimauds plus inquiets et plus ardens que la 
multitude troublent la tranquillité de la fociété, ou 
des marmots voraces enlèvent la viande à leurs cama- 
rades et ne leur laiffent que les os. Si ces écervelés le 
trouvaient nés pareffeux, je crois que lafociété ny 
perdrait rien. Je ne range pas cependant le grand 
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TuFC dans cette catégorie; il n a pas encore affez ,« 
bien appris fon catécbifme, pour ferrailler çn faveur 
du faiffé du paradis , il fe borne à couvrir fe$ frontiè- 
res contre les incurfions des Heydamaques, et il 
envoie des troupes à Montenero, pour réduire cog- 
jointcment avec les Vénitiens , un rebelle qui % 
foulevé cette province contre lui. 

Les autres. ouvrages que vous me demandez ne pa- 
raîtront pas ficôt; je dedine celui que j'appelle la 
madue du defpotifme qui aObmme la raifon , pour 
votre patrie ; je le ferai paraître en mênie temps que 
je poflulerai une place à Tacadcmie françaife, et 
comme il faut être orthodoxe pour parler purement 
votre langue, ce livre, qui fera preuve de mon zèle 
contre les philofophes, me tiendra lieu de tout ce que 
les Vaugelas et les'd'Olivet auraient pu ra'^pprcndre. 
Pour le livre de Tutilit^ de la pauvreté, prouve par 
la politique et par la religion, il doit paraître à 
Vienne, à moins que M. vanSwietenne le mette à 
1 index. Cet ouvrage perfuadera , je me l'atTure, aux 
iidcles fujets de Sa JVlajefté Timpératrice- reine, que 
l'argent d'un Etat neft que pour le fouverain, quç 
tant que les peuples font pauvres ils font vertueux; 
témoins les Spartiates , témoins les Romains du temps 
de leurs premiers confuls ; et qu'enfin ricbe , on n'hé- 
rite pas le royaume des cieux. Ce paradoxe prouvé 
me vaudra le pacte de famille que les puidànces du 
fud ont formé ; il fera le fceau de la réconciliation de 
la Prufle et de l'Autriche , et les traitans me canonife- 
ion t. Vous voyez que mes defiiçins ne fe bornent pas 
h des bagatelles , et que mes ouvrages m« rapporteront 
plus que le dictionnaire de Bayk n'a Wu à fe9 
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-T éditeurs, et que peut-être je tn*élèvcrai à côté de Henri 

1768. VIII, auquel fon galimatias théologique valut le 
titre ineftimable de défenfeur de la foi. 

La goutte , mes voyages et mes occupations ont uq 
peu rallenti ces travaux importans. Ma fanté , à la- 
quelle vous vous intcreffez fi affectueufement, M 
allez bien remife. La nature m*a condamné à ramaffer 
pendant trois années des matières, qui accumulées à 
un point de maturité » produifent la goutte : ce n'eft 
pas être maltraité que d'éprouver de trois ans en trois 
ans un accès de ce mal; il faut que la patience des 
princes s'exerce tout comme celle des particuliers, 
parce qu'ih<5 font pétris du même limon ; il faut qu'on j 
fe familiarife avec l'idée de fa deftruction et qu'on 
fe prépare à rentrer dans le fein de cette nature dont 
on a été tiré. 

Quant à mon marquis, pour me prouver qu'il 
n*eft point parefleux , il entreprend le voyage d'Aix; 
car vous faurez que les Provençaux font comme les 
Juifs; de la boue deJérufalem poXiT les uns,^^'^^ 
eaux minérales d'Aix pour les autres , leur feihblent 
les chefe-d'œuvres du Très-haut J*ai le malheur de 
n'être point né avec la même prédilection pour notre 
fable, et je crois qu'on peut être bon patriote, &o$ 
s'aveugler de préjugés pour fa patrie^ A propos, te 
Suiffcs ont fait un deffein de Voltaire pénitent, allant 
à confeffe , qui eft la plus plaifante idée que MeflîeuR 
les treize cantons aient enfantée depuis le déluge 
On y voit Voltaire le rofaire en main , efcorté defo 
garde-chafles , fuivi de fon père Adam , de fa cuifi* 
lîicre et de fon cocher ; unfinge porte le crucifix de- 
vant lui et lane de la Puccllc qu'on mène derrière loi» 
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n fêlant des pétarades , fait tomber de deflbus fa 

[ueue toutes fes brochures , et fur-tout le petit poëme *^ 
entre vos amis les Genevois. Rangeons cela fur la 
Ifte des fottlfes paifibles , et fouhaitons qu'il ne s'en 
affe point d'autres. 

Puiffiez-vous vivre en paix, recouvrer entièreo^ent 
rotre fanté , et vous bien perfuader que perfonne ne 
'yintéreffe plus que moi pour l'honneur des lettres ^ 
lu bon fens et de la philofophie ! Sur ce etc. 

LETTRE XXXV I. 
DE M« D' A L E M B £ R T. 

A Paris, ce 19 de décembre. 
SIEE, 

Je crains d'importuner trop fouvent V. M.; c'eft 
pour cette raifon que je n'ofe rendre mes lettres plus 
fréquentes. Je refpecte fur-tout en ce moment fes oc- 
cupations , qui doivent être augmentées par les affai- 
res du nord. Ces affaires , fi elles n'étaient pas auffi 
férieufes , pourraient amufer un moment la philofo- 
plîie. Il eft affez curieux, pour elle de voir le grand 
Turc en armes pour foutenir la religion catholique 
en Pologne , tandis, que les princes catholiques du 
midi écornent tout en douceur le patrimoine de 
St. Pierre. 

Je ne doute point » Sire , que le St. père n'envoie au 
grand yifir une épée bénite comme au maréchal 
Daun. On affure que plufieurs de nos Français, et 
jufqu'à des chevaliers de Malte, vont fcrvir dans 
VaroQiÇe tbrque contre cçs vilains fcbifmatiques dç 
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ïlnflîe ; et qu'on dife après cela que r.efprît de tolc 

1708. j-i^nce ne fait point de progrès dans notre nation. 

Le roi de Danemark, qire nous avons eu ici pen- 
dant fix femaines, en eft parti il y a lutiÉ jour^ 
excédé,. ennuyé, haraffcde fêtes dont on Ta écrafé, 
de foupers oCi il n'a ni mangé ni caufé., et de bals où 
il a danfé en bâillant à fe tordre la bouche. Je ne 
doute point qu'à fpn arrivée a Copenhague il ne 
rende un édit pour défendre les foupers et les balsa 
perpétuité. -Il cft venu à 1 académie des fciepces, et 
j'ai fait à cette occafion un petit difcours que j'ai 
rhônneur d'envoyer à V. IVL ; mes confrères et le 
public m'en ontparucontens; mais je défirerais en- 
core plus , Sire , qu'U fut digne de votre fuffrage. J'ai 
tâché d'y faire parler la philofophie avec la dignité 
qui lui convient; cela était d'autant plus nécelfairc 
qu'on avait afluré le roî dq Danemarck que les phi- 
lofophes étaient mauvaifc compagnie. Cette mauvaife 
compagnie , Sire , eft bien confdlée et bien honorée 
d'avoir V. M. à fa tçte. 

On dit que le pareffeux. marquis eft refté en Bour* 
gogne; il y fera venir fans doute les eaux d*Aix, en 
attendant quilpuiffe aller les prendre fur les lieux. 

Nous recevons de Genève quelques brochures 
édifiantes ; on nops a envoyé il y a peu de jours Ta, 
b, c; c'eft un tinU de dialogues fur tout ce qui a été, 
eft , et fer^. Dans le dernier dialogue , l'auteur fonp- 
^onne qu'il pourrait bien y avoir un Dieu, et qu'en 
même, temps le monde eft éternel; il parle de tout 
cela. en homme qui ne fait pas trop bien ce qui en eft. 
Je crois qu'il dirait volontiers comme ce capitaine 
-feifTe à im défeneur qu*on atlaît pendre-, et qiti lui 



IT DE M. d'aXEMBËKT. 95 



demandait s'il y avait un aiîtrc monde: par la mort" ~ 
Dieu ^ Je donnerais bien cent t'eus pour le fa*yùir. * 

Mais ceft' trop entretcnii* V. M. de balivernes. 1« 
finis en lui fouhaitant uneaîinéc auffi glorieufe et 
auffi heurevife que toutes léis précédentes; i?t en la 
priant de continueras bontés à un philofophe» péné- 
tré, de rcconaaiffance , d attachement, et dCi plus pro- 
fond refpect pour fa perfonne. C'cft dans ces fenti-^ 
mens que je ferai toute ma vie ,' etc. 

LETTRE XX XV IL 
D U R I. 

Le 16 jamricr. ^ 



J E vous aurais répondu plus tôt , fi je ne m'étais vii 
accablé d'affaires de difîérens genres. Je commence 
par vous remercier de vôtre harangué académique 
inclufe dans votre lettre , et de ce que vous me dites 
furie renouvellement de Tannée. Je puis vous aflu^ 
rer fans compliment que je fuistrèHcontént de vo»^ 
tre harangue; c'eft u« écrit plein die dignité; vou$ 
y louez le roi de Danemarck fans le flatter; et vous 
épuifcz toutes les matières que le Danemarck four* 
nit, pour en 'dire q^uelque chofe d'avantageux. Le 
ftyle en eft fimple et noble ; la feule image que voui 
employez, eft pour le czar Pierre I; elle eft forte et 
placée en fon lieu pittorefque. J'ar lu d'autres difcours; 
«acrae des vers faits pour ce fujet; fahs vous flatter; 
vaus;devcE croire que votre harangue l'emporte fut 
Uxus ces autres ouvpa^s ^ui -md fois^t {Parvenus. - 
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Nous n'aurons p]us. déformais des nouvelles dé 

'?^^* France du roi de Dancroarck, car le voilà parti; 
niais Tobfervatoire de Paris en débite une , qui , fi 
elle fe confirme , donnera de la tablature aux favans 
et de la matière aux aftrologues. On nous mande 
qu'un fatellite ancien de Saturne s eft perdu. Vous 
qui êtes un habitant du ciel , je vous prie de me 
dire ce qu'il eft devenu. Saturne l'a-t-il avalé ? ce 
fatellite eft-il difgracié? ou fe ferait- il caché fous 
quelque nuage pour fe moquer des aftrohomes? 
IVIeffieurs les aftrologues , fans attendre la confirma- 
tion de ce phénomène , annonceront hardiment la 
chute de quelque favori d'un grand prince, ou ils 
foutiendront que le règne de Saturne va revenir fur 
terre et que ce fatelhte perdu , il l'a enVoyé s'in- 
carner, ( comme Somonocodon ; ) qu'on le verra 
paraître à la tête de l'armée turque ou de l'armée 
ru0e, pour établir fon règne. Pour moi, je me con- 
tenterai de crier par-tout: fi vous l'attrapez, ne le 
pendez pas, MelCeurs. Vos aftronomfes de Verfail- 
les diront que le fatellite defcendfur terre pour 
Subjuguer la Qirfe , dont les généraux et le$ armées 
de Louis XV ne peuvent venir à bout. Enfin il.ré- 
fulte de toutes ces conjectures que Saturne va nous 
tailler de la befogne dans le courant de cette année. 
Tout vieux que je fuis , j'ai lu l'a , b, c de Voltaire, 
et je vous réponds qu'il ne connaît ni n'entend l'a, 
b , c de Hugo Grotius , que probablement il n'a ja- 
mais lu Hpbbes non plus; Cela eft pédant , parce que 
cela eft profond. iLe jugement qu'il porte de Montef- 
quieu eft mieux tapé que le refte. Je crains qu'il 
n'ait raifon. Le refte de l'ouvrage contient des 

facéties 
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facéties et des légèretés répandues à fa manière. Il 

croit le monde éternel , et iJ en apporte les plus *7^9' 
faibles raifons ; il voudrait bien douter de Dieu, 
mais il craint le fagots Ce qu'il dit de mieux , c'eft 
qu'il veut que les rois , au lieu de mettre leurs 
armées aux prifes , fe battent eux-mêmes. Comme 
Voltaire n'a point d'armée , j'aurais envie de lui* 
envoyer un coutelas bien affilé , pour qu'il vide fon' 
différend avec Fréron ; je voudrais les voir s*efcrimcr 
en champ dos ; cela vaudrait à tout prendre mieux 
que les injures qu'ils fe difent. Depuis un an je 
n'ai rien reçu de Voltaire. 

Pour le cher Ifaac , il s eft mis à la moutarde de 
Dijon , qui vaut peut-être autant que les eaux d'Aix ; 
je ne fais quand il arrivera chez lui, ni quand il 
reviendra ; peut-être fe fera-t-il hiftoriographe du 
fatellitc de Saturne , pour nous en donner l'itinéraire 
et les aventures. 

Ecrivez -moi quand Tenvie vous en prendra; 
toutefois ne trouvez pas étrange que les réponfes ne 
vous arrivent pas promptement. Ces maudits alliés 
de votre vice-Dieu , nous donnent de l'occupation : 
qyand la maifon de notre yoifin brûle, notre premier 
foin doit être de préferver la nôtre de l'incendie qui 
la menace etc. 

LETTRE XXXVII I. 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A P^ , ce 10 avril. 
SIKB, 

J *A1 cru voir , par la dernière lettre que V. M. m'a 

fait Thonneur de xnécfiic , qu elle éteiit en ce moment 

Tome L 
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■ plus accablée d'affaires que jamais ; et qu'il lui re(t«i!t 
*' ^' bien peu de temps pour recevoir des lettres inutile^. 
Cette raîfon , Sire , jointe à mon peu de faoté , a 
fait que depuis affez long-temps je n*ai ofé l'impor- 
tuner des miennes ; d'autant que ce qui m'intéreflc le 
plus quand j'ai l'honneur de lui écrire , eft de favoir 
des nouvelles de fa fanté , et que fon Miniftre, Mr. 
le Baron de Golrz, m'a affuré qu'elle était très-bonne* 
Puîffe-t-elle fe maintenir en cet état pour le bonheur 
de fes fujets , et pour ma confolation dans l'affaibliffe- 
ment de la mienne. 

J'ai été touché dé l'accident arrivé à Madame 
la princeffc de NafTau , tant pour elle-même que par 
l'intérêt que V. M. prend à elle. Je défirerais bien 
vivement que V. M. , fi heureufe par fes fuccès, et 
par fa gloire , ( fi pourtant la gloire peut rendre 
heureux ) le fut encore dans fa famille. Mais la triftc 
condition humaine ne comporte pas une félicité 
entière , et encore moins durable ; et le plus fortuné 
des hommes eft celui qui a le moins de raifons d'être 
dégoûté de la vie. 

Les aftronomcs de l'académie ont dû raffuref 
V. M. fur le prétendu dérangement de Saturne et 
Tefcapade de fon fatellite. Les planètes , Sire, font 
plus fages que nous ; elles reftent à leur place ; cç 
font les hommes qui ont la rage de he pas refter à 
la leur 5 et qui fe tourmentent pour être malheureux. 
Voilà un incendie qui s'allume aux deux bouts de 
l'Europe , en Corfc et en Ruiïîp. Dieu veuille quri 
ne s'étende pas plus loin J Puiffent fur-tout la France 
^ les Etats de V. M; en- être- préfervés ! J'apprends 
par les nouvelles publiques que les surmées tartare^ 
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bnt déjà dévafté'beaucoupdfe pays ; les maltieuiis de — -=* 
rhumanité m attriftent j quelque loin de moi qu'ils i?^?* 
fe paffeiit. 

Voilà donc TEmpereur à Rdme j et les cardinaux 
occupés à faire un vice-Dieu , pendant que le grand 
Turc travaille à la défenfe de la religion catholique 
en Pologne. Je ne fais quel pilote on cfeoifira pouf 
la barque de faint Pierre ; il nie femble qu'elle fait 
eau de tous Jes côtés. Voltaire me paraît Un requiil 
qui fait tout ce qu'il peut pour la fenverfer. On dit 
pourtant qu'il voulait encore cette année-ci mângef 
fon Dieu comme la précédente ; mais on dit que foil 
curé n'a pas voulu même rêntctidré en corifeflîon. 

Nous n'avons ici d'ouvrage qui pUifle intéreffei* 
V. M. que le poëme des Saifons dé M* de Saii;it-. 
Lambert. Je ne fais ce qu'elle en penfera , mais il nie 
femble quelle y trouvera ce qu'elle aime avec raifort 
en poéfie , de l'harmonie et des images , de k 
philofophie et de la fenfibilité. 

V.'IVl. ignore fans doute , cai* elle n*a pas le temps 
de lire des rapfodies et des libelles , qu'on imprimd 
à Clèves dans fcs Etats , une gazette fous le titrd' 
de Coutritr du bas Rhin , dans laquelle on insère des 
calomnies contre les plus honnêtes gens , et eri 
particulier contte moi. M. de Catt eft aii fait de cettd 
impofture , dpnt.il pourra rendre compte à V. M. 

Je fuis avec le plus' profond fefpect , et une 
admiration égale à ma recoxinaiffancc , etc. ' 
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LETTRE XXXIX. 



DU ROI. 



17«9. 



Le 22 avril. 

iNI E penfez pas , mon cher d' AIcmbert , que les que- 
relles des Sarmates et des autres peuples orientaux 
troublent ima tranquillité au point de ne pas pouvoir 
répondre aux lettres des philofopbcs- Nous cultivons 
la paix malgré les guerres de la Podolie , malgré 
celle de Corfc^ et malgré le trouble que vous autres 
écervelés de Français excitez en Suède. Nous n'avons 
rieia à craindre de perfonne , parce que nous fommes 
amis de tout le monde, et je crois que les frontières 
gauloifes du pays des Welches n'ont rien à appré- 
hender des courfes des Tartares et des Cofaques. 
Voilà doQC nos vœux principaux accomplis. 

Quani à mon individu j mon cher d'Alembert , je 
vous dirai ce que le Prince Eugène répondit à Carelli , 
médecin -de Charles VI 4 mon mal e(î une coïonnerie 
^ui conduit au tombeau ; c'eft l'âge , c'eft la vieillelfe 
qui mine petit à petit , et qui confumant nos forces » 
nous amène dans ce pays où Achille et Therfite , Vir- 
gile et Mévius , Newton et Wibcrius , où tous les 
hommes font égaux. 

Je fais bien aife que vous me rafTuriez furies affaires 
du ciel qui font de votre département ; je voudrais que 
celles de la terre et de la mer allaHent également bien; 
mais en vivant dans le monde on apprend àfe conten- 
ter de peu , et c*eft une confolation pour une aœe bien 
née d'être informée , quand tout fe bouleverfe fur ce 
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petit globe , qu'au moins le ciel va bien. Quant à notre 

petit tas de boue , vous voyez que les fou verains voy a- ' ''^' 

gent pour s'inftruire. Vous avez joui à Paris de la 

vifion béatifique du Roi deDanemarck ; il eft jufte 

que Rome jouiffe de celle de TEmpcreur , qui vaut un 

peu mieux que ce Roi du nord. C cft le premier 

Empereur , depuis le temps du bas empire , que cette 

capitale du monde aitreçu dans fes murs fans une fuite 

de conquérans qui l'accompagnent. Ce prince a donné 

de fages inftructions aux cardinaux aflemblés au 

conclave ; il eft à fouhatter qu*ils les fui vent ; mais il 

eft apparent que le faint cfprit voyageant'à fon tour\ 

aura palTé par Madrid et Verfailles pour inftruire Its 

électeurs fur le choix du fucceffeur de Gépbas; il'eft 

encore très-plaufible que ce nouveau pontife ne- fera 

intrônifé qu'à condition qu'il fupprime totalement 

Tordre des jéfuites. Pour moi , je fais gloire d en con^ 

ferver les débris en Siléfie et de ne point aggravek 

leur malheur, tout hérétique que je fuis. Quiconque 

à l'avenir voudra voir un ignatien , fera obligé de (é 

rendre en Siléfie , feule province où il retrouvera de$ 

reliques de cet ordre qui n'agucre difpofait prefqué 

defpotiquement des cours de l'jElirope. Vous vous 

reffentirez avec le temps en France de l'expulfion d^ 

cet ordre , et l'éducation de la jeunefle en foiifiFrira 

les premières années. Cela vous vient d'autant pltis 

mal à propos , que votre littérature cft fur fori déclin , 

et que de cent ouvrages qui paraiOent , c'eft beaucoup 

d'en trouver un paflable. 

Je ne connais point ce poème de Saint-Lambert 
dont vous me parlez ; mais je l'attends «avec cette 
prévention à laquelle votre fuffrage me difpofe* Je 

G3 
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ne coàiiftis ni la gazette du bas Rbln , ni celle de Hol- 
''^ • Jaiule j encore n^oins celle de Paris. Je fais qu'un Fran- 
^^ais , 'Vptre compatriote , barbouille régulièrement: 
par femaine deux feuilles de papier à Clèves-; je fais 
qu'on achète fes feuilles et qu'un fot trouve toujours 
un plus iot pour le lire ; mais j'ai bi«n de la peine à me 
perfuader qu'un écrivain de cette trempe puifle porter 
^préjudice à votre réputation. Ah ! mon bon d'Alem- 
bert i fi vous étiez roi d'Angleterre , vous effuyeriez 
bien d'autres brocards que vos très^fidelles fujets vous 
fourniraient pour exercer votre patience. Si vous 
jfaviez quel nombre d'éçrîts infâmes vos chers com- 
patriotes ont publié contre moi pendant la guerre, 
A^ous, ririez de. ce miférable folliculaire. Je n'ai pas 
daigné lire tous ces ouvrages de la haine et de l'envie 
de Qie$ ennemis , et je me fuis rappelé cette belle ode 
^'Hpfaçe : Le fagedemeure inébranlable aux coups de ta 
fortune^ Quâ le ciçl tombe , il ne s'en émeut pas i que la 
ferre fje, refufe fous fe^ pieds , il rien ejl point troublé s 
çue' tous tes éiémensje confondent , il opjwfe à tous ces 
ph^r^n^ènes un front calme et ferein ,- fort de fa vertu ^ 
tien ne l'altère , rien ne [agite : il voit du même csi 
Vittfçrtunâ et laprofpçrité i il rit des' clameurs d^ ptuplt^ 
^s ùfipqftures de fes envieux ^ des perfécutions de fes ennemis^ 
ftfe^efH^iant dans luirmême , ilyi retrouve le calme et cettç 
ffouce férénité que donnent; le mérite et timpçef\ce^ 

yoilà,^lnon cher, les confeils qu'un poète furanne 

peutdoiiner à qn phi)pfophe : cependaut on s'infor- 

' mera touchant vos plaintes., et I'or tâchera de vou? 

^Oj}nqf fa(i^faction j c'eft k flaoifts que vipys deviez 

:jHtçudi:e cle ipoi. Sur ce , çtç. 
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LETTRE XL. 

D E AL D' A l. E M B E R T. 



À Paris , ce i6 Juui» 



SI K'E 



V OTRE MAJESTÉ mc raffure beaucoup par la der- 
nière lettre dont elle a bien voulu m'hohorer^enm'âflU- X7^9« 
rant que les coups de poing que fc donnent lés Ruffes 
et les Turcs, ne s'étendront pas jufqu'à vos Etats, ni 
jufqu'à la France. Je ne fais d'ailleurs ce que V*. PJ. 
penfe de cette favante et glorieufc guerre ; il nac paraît 
qu'elle reflemble jufqu'ici à* la joute d'Arleqiiin et de 
Scapin , qui fe menacent' avec grand bruit , fe dôrihciA; 
quelques coups de bâton , et s'eîifuîent chacun de léut 
côté. Ce qu'il y à dans tout cela de plus plaifant , c'eli - 
de voir l'imbécille et fublimé Porte protectrice' du 
papifme des Sarmates. Cette fottffe rie ferait que pTài- 
fante, fi elle ne fefaitpas réparidre tant de fang. Oh 
dit, à propos de pape , que le cardelier Ganganélli rite 
promet. pas poires molles à la fbciétè de Jëfus , et qtfe 
St. Françofs d'Affife pourrait bien tuier St. Ignace.' ÎI 
^e femble qbe le faiiit père, tout cordciier qu il eft , 
fera unfe grande Tottife de caffer ainfi fon régiment 
des gardes par côrtplaifance pour les prîrrces catholi- 
ques ; il me fetablè que ce traité 'reffem.blcra à céfûi 
des loups avec les brebis , dont la première conditîoh 
fut que celles-ci lîvraffent leurs' cluens ; oii fait coni^ 
hîent celles-ci s'êritrouvèreht; Quoi qu'il en îoit , il 
fera fingulier , Sîrè ; ' cjûe tandiè que leurs majeft& 
très-chrétierine , ttrès-càtHôliliiie ,' très-apôftoiiqàé ^ , 

G 4 
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■ très-fidellc , détruiront les grenadiers du St. Siège, 

1769. votre très-hérétique IVIàjcfté foit la fexile qui les 
confervc. Il eft vrai qu'après avoir réfifté à cent mille 
Autrichiens , cent mille Ruffes et cent mille Français, 
il faudrait qu'elle fût devenue bien timide , pour avoir 
peur d'une centaine de robes noires. J'avoue qu'elles 
font ici plus à craindre. 

Voltaire , qui voudrait mieux que la deftruction 
des jéfuitcs , comme V. M. le fait bien , s'eft trouvé 
f] bien de fa comfuunion pafcale de l'année dernière, 
flu'il a voulu cccte année-ci , reprendre , comme oa 
dit, du tpoiJ de la bête. 11 a pourtant affaire à un 
cvêque de Genève , ci-devant maçon , à ce qu'il 
.prétend , et depuis porte-Dieu , qui voudrait le faire 
brûler. Il m'aflure qu'il n'a point du tout de vocation 
-pour le martyre , et qu'il ne veut point être expofé au 
fort du Chevalier de la Barre ; je lui réponds , pour 
raniiner fa foi , que félon St. Âugudin , dans fon 
homélie fur la décollation de St Jean , on devient plus 
propre à entrer dans le royaume des cieux quand on 
a la tête coupée ; parce que l'évangile dit que pour 
entrer dans ce royaume , il hutfe faire petit , opération 
que la décollation produit néceffairemcht 

Je prie V. M. cTêtrc perfuadée que je ne l'aurais 
'point importunée de mes plaintes au fujet des calom- 
nies imprimées contre moi dans fes Etats , fi ces 
calomnies n'avaient regardé l'honnêteté des mœurs, çt 
fijene favais qu'elles avaient fait quelque impreffion 
à^Berlin même. Les princes , Sire , et fur-tout les 
princes tels que vous , ont raifon de méprifcr les 
calomnies de toute cfpèce, parce que leurs actions, 
cxpofées aux ytux de tout le moade , donnent pai 
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elles-mêmes le démenti à la calomnie ) mais un particu* 1769. 
lier obfcur n a pas cette reffource, ^ - ~ 

J'allai voir, il y a deux jours, chez le fculpteiir 
Couftou, le Mars et la Vénus qu'on y fait pour V. M. ; 
ces deux ftatues (ont très-belles; la Vénus eft entiè* 
rement achevée, et le Mars le fera inceflamment.^ 

Tai eu l'honneur d'écrire il y a quelques jours à 
V. M. en lui adreflant un ouvrage fur ta Synonymes^ 
qu elle n'aura peut-être pas encore reçu, et que Tau* 
teur m'a chargé de l\)ijDffrir« 

On me mande que M. de la Grange a été malade ; 
V. M. devrait lui ordonner 9e fe ménager fur le 
travail. C'efl; un homme d'un rare mérite, dent la 
confervâtion importe à l'académie , et qui ed bien 
digne , Sire , des bontés de V. M. par fcs ulens , - 
par famodedie, et par la fagefTe de fa conduite. 
Je fais par expérience ce que produit à la longue 
une forte application, c'eft d'éprouver la .caducité 
avant lé temps. Puiffe la ianté de V. M. n'être pas 
plus caduque que fa gloire! Je fuis etc. _ 

LETTRE XLL 

D R I. 

Le X Juillet 

V ous avez^ toujours les yeux fixés, mon cher 
d^Alçmbert, fur ces théologiens belliqueux qui 
argumentent en Pologne à gr^^ds coups de labre. ÂU^ 
cune des hordes qui combattent fou^ eux n'a lu, jfi 
ybus affure , m les inftitatioas de Jean Calvin ^ ni 
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là fomme de St. Thomas. Le Ciel va décider cntrè 
J'alcoran et la proceffion du faint Jîfprit du père. 
Je parierais pourtant pour les fe dateurs de cette 
dernière opinion. Tout ce qui s*eft pafTé jufqua 
préfent entre cçs nations théologiennes , doit être 
confidéré comme un prélude de ce qui arrivera 
lorfque la campagne fera ouverte. Le grand Vifir, 
à la tête des catholiques orthodoxes , va paffer le 
Danube ; le prince Gallîzin avec fes hcrétiqqes va 
s'avancer pour le combattre au pàfùige du Niefter, 
Cela prépare une belle fêté pour le Diable ; car la 
Sôrbonne et l'enifer/ou Tenferçt la Soirbonne damnent 
également mahométans et grecs. 'Quelle recrucpour 
le roi de la huaille noire et pour fes adhérefis ? J'ai tant 
'envoyé de gens dans ce pays-là mal^é moi, qu'i' 
m'eft bien permis d'être fpcctatcur 3c ceux que Sa 
IVlajefté impériale de Conftantinople. et Sa Majeftc 
impériale de toutes les Ruflîes y feront voyager. 

Pour vous autres Français , vous ïiy allez pas de 
main morte en Corfe ; vous dépeuplez honnêtement 
cette île, mais le fort de ceux que vous envoyez 
dans Tautre.indndfe eft difFérentldcipelui desRuffcs 
et des Turcs ; car quiconque eft tué ayant combattu 
pour Paoli et pour la liberté derfa patrie, eft martyr 
et gibier de paradis. Votre Choifeul a pri$ cette Corfe, 
comme un chat tire dts marrons du feu ; mais comme 
)l eft adroit, il ne fe brûlera pas. Il prend du goût, 
^ ce qu'on affure , pôuï Avignon , étpoùt le comtat 
VetiaSflîn ; il protefte au pape que Hoc rcgnumfuum 
non tfl mundi^ et ce patiVre druide altramontain fe^a 
obligé' de le le perliiadèr s'il pieut Le fairtt Efprit l'a 
|}u<:onditîonnellemtM ;' <j^e voulez-vôus (|u il fefi^* 



Il a perdu fon crédit idéal, fondé fur la ftupidité - 

jï;énérale des nations ; il fiipprimtra les jéfuitcs, comm^ '7^9' 

autrefois un de fes prédéceffeurs abolit Tordre des 

templiers , et les potentats orthodoxes et le vicaire 

de Céphas Barjonne k partageront leurs dépouilles, 

tandis qu'un pauvïe petit prince hérétique et tolérant: 

ouvrira un afilc aux perfécutés. Quel tableau^ un 

peintre bal;>il^ ne ferait-il pas de ces événemcns? Il 

vous defSnerait d'un coté le caoufti rétabliflant de$ 

évêques polonais dans leurs cathédrales, dé lautre 

des papes ruffes combattant pour les enfaas de 

Calvin; dans le lointain un prince proteftant proté<^ 

géant les jéfuites opprimés par de trcs-cathoIique« 

et de trèsifchrétiens monarques , et dans un nuagb 

ékvé faint Anibroife , Luther avec Ic^ patiiarchç 

Photius, croyant tou§ trois avoir la berlue et ne 

comprenant rien à cet étrange fpectàcle. Si ce 

tableau s'achève, il fera deftiné à orner le grand 

fallon des petites maifons jdc l'Europe. 

IVlais trêve de plaifant^ie.. L'édifice de réglifiç 
romaine commence à s'écrpuler, il tombe de vétufté. 
Les befoins des princes qui fc font cndejttés, leur 
font défirer les richefles que des fraudes pieufes ont 
accumulés dans les monaftères ; affamés de ces biens, 
ils penfent à fe les approprier* C'cft là toute leuf 
politique. Mais ils ne voyent pas quen détruiûmt 
ces trompettes; de la fuperftition çt du fanatifme, ils 
lapent la Wfe de Jédifice , que ï'èrreur fe diffipera^ 
<lue le zèle ^^tjtiédira, et que la foi, faute d-êti» 
ranimée, s'éteindra. Un moine, méprifable par lui^ 
ï^ême, ne peut jouir dans TEtat d'autre confidération 
que d.ç celle que lui 4^^m h préjugé, de jGon (^JM 
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mihiftère. La fuperftition le nourrit , la bigotterii 

• ' rhonore et le fahatifaie le canonife. Toutes les vill 

les plus remplies de couvens font celles où il rè 

le plus de fuperftition et d'intolérance. Détruifez c 

rcfervoirs de Terreur , et vous boucherez les fourcel 

corrompues qui entretiennent les préjugés , qui 

accréditent les contes de ma mère Foie , et qui dans 

le befoin en- produifent de nouveaux. Les évcques, 

la plupart trop méprifés du peuple, n'ont pas afferi 

d'empire fur lui pour exciter fottement fes paffions, i 

et les curés , exacts à recueillir leurs dixmes , font affez 

tranquilles et bons citoyens d'ailleurs ; pour ne point 

.troubler l'ordre de la fociété : il fe trouvera donc que 

les puiffances , fortement affectées de l'acçeffoire qui 

irrite leur cupidité, ne fa vent ni ne fauront où leur 

démarche les doit conduire : elles penfent agir en 

politiques et elles agiffent en philofophes. Il faut 

avouer que Vokaire a beaucoup contribué à leur 

applanir ce chemin ; il a été le précurfeur de cette 

révolution, en y préparant les efprits, en jetant 

à pleines mains le ridicule fur les cuculati et fur 

quelque chofe de ihieux : il a dégroffi le bloc auquel 

travaillent ces minières , et qui deviendra une belle 

ftatue d'Uranic , fans qu'ils fâchent comment Apres 

id'aufli belles chofes , je. fuis un peu fâché que ce 

tném^Vri^Tt faffe fi platement fes pâques , et donne 

une farce auflî triviale au public; qu'il faffe imprimer 

.fa confeffion dé foi , à laquelle perfonne n'ajoute foi, 

et qu'il fouille la mâle parure de la philofophic par les 

accoutremcns de l'hypocrific dont il s'affuble. Pour 

moi, il ne m'écrit plus; il ne me pardonnera jam^js 

d'avoir été ami de Maup<rtuis< c*eft un crime irrémil- 

fible. On dit qu'il s'eft brouiUc avec fon évêquc , q«? 
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:dui-là s'eft plaint en cour, et que le très-Chrétien— — 
ï prononcé contre Voltaire , que la peur a glacé le *'^^* 
pauvre philofophe, et qu'il s eft prêté à ces momcrjes 
de pâques et de l'autel , pour ne pas poufTer àbout la 
patience des puifTans dont il n a pas mal abufé. Cet 
homme aurait eu trop d avantages fur fes contempo- 
Fains,s'ilsn'étaientpas rachetés par quelques faiblefles: 
il eft haineux comme le Dieu d'Abraham, d'Ifaacet de 
Jacob , il punirait juf^u'au quatrième degré la généra- 
tion des des Fontaines , des Roufleàu , des Fréron ,,des 
Pompignaii , etc. ; cela n'eft pas dans le goût de l'aca* 
demie ni du portique , car vous autres philofoph^s ; 
Calmes du haut des deux que Newton s'eft fouinis» 
Vous êtes fourds aux cris d'iiupuiflans «nnemis ; 
Un généreux mépris convertit en louange 
La voix qui contre vous croafle dans la fange. 
C'ed ce qui doit arriver à tous ceux qui lavent 
dédaigner de ridicules accufations; car qui croira 
fur la parole du gazetier du bas Rhin , qu'on tue ua 
académicien octogénaire en le contrariant ou en le 
pcrfifflant? Ce genre de mort a été ignoré jufqu'à 
nos jours et le fera éternellement. Les calomnies 
fines font dangereufes ; mais en vérité les platitudes 
n'attirent que du mépris. 

Notre géomètre Berlinois fe porte à merveille : il 
vit plus dans la planète de Vénus que fur ce petit 
globe terraquée. Le peuple, qui a peut-être entendu 
parler de Vénus , et de fori paÎTage par le difque du 
Ibieil, a été pendant deux nuits de fuite fur pied 
pour obferver ce phénomène : cela vous fera rire 
^ux dépen;^ de mes bons compa^riotef s mais ils n'y 
tptendent pas plus de finefle. 
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• <' ' «■ • ' 

— Vous me parlez d'ouvrages que vous m'envoyez, 
*7^9* lefquels ne nie font point parvenues jufqu a préient. 
J^ connais les Synonymes français, je les ai depuis 
' long-temps. Ce livre éft d'autant plus utile qu'il ap- 
précie exactement la valeur des termes de votre lan- 
gue; jefoupçonne que c'eftune nouvelle éditionde 
ifet ouvrage qui doit me venir. 

Je vous avoue que je fuis aflez dégoûté des nou- 
veaux livrés qui paraiffent à préfen t en France , on y 
voit tant de fuperfl'uité , beaucoup de paradoxes, des 
raiifonncmens lâches et inconféquens , et avec ces dé- 
fauts fi peu de génie, qu'il y aurait de quoi fedégoû^ 
ter des lettres , fi le fiècle précédent ne nous avait pas 
fourni des chefs-d'oeuvres en tout genre. L'heureuft 
fécondité de cô fiècle nous dédommage de la ftérilité 
du notre. Je fuis venu au monde à la fin de cette épo- 
que où l'efprit humain brillait dans toute fa fplen- 
rfeur. Les grands hommes qui ont fait la gloire de ces 
temps heureux, font paffés; il ne refte déformais en 
f France que vous et Voltaire qui Souteniez comme 
des colonnes fortes et puiffantes les f eftes d'un édifice 
qui va s'écrouler. J'efpère donc que nous fôrtirons 
du monde en même temps et que nous voyageront 
en compagnie vers ce pays dont aucun géographe n'a 
donné la carte, dont aucun voyageur n'a donné la 
defcriptiort , dont aucun quartier-maître n'a indique 
le chemin, et dont nous ferons réduits à nous frayer 
la voie à nous-mêmes s mais jufqu'au moitient du de- 
part jouifTez d'une fanté parfaite, goûtez de tout le 
bonheur que notre condition comporte ^ et conferve^ 
votre ame dans une tranquillité inébranlable. Ce 
font les vœux de tous les philofoplïes.pour leur chef 
Aibénagoras. Sur ce etc. 
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LETTRE XLII. 

DE M. F A L E M B E R T- 

, A Paris, ce 7 août. 

SIRE, 

IVIe voilà, Dieu merci, parfaitement tranquille, * 
fur la parole de V. M., au fujet des deux feules ^^ ' 
contrées de Tunivers auxquelles je prenne intérêt, 
celle qui a le bonhevir de vous avoir pour fouverain , 
et celle que j'ai Thonneur d'habiter. Après cette 
affurance^ que les catholiques roifnains , dits maho« 
métans, et les fchifmatiques foi-difant tolérans, s'é- 
gorgent à leur plaifir , je me contenterai de dire un 
de profiindis pour le repos de leurs âmes, fans in* 
quiétude fur le fuccès de leurs armes et fur les 
grands événemêns qui, je crois, n'en réfulteronô 
pas. Si ralcoran eft vainqueur, nous en ferons quit* 
tes pour croire à la jument Borac. 

Je ne fais pas fi les Corfes que nous avons envoyés 
dans l'autre monde , y feront mieux que dans celui- 
ci; mais il me femble que Sertorius Paoli a fait une 
affcz plate fin. On Taccufe d'être un peu poltron ; il 
y 2i un peu paru par fa conduite, et il faut avouer 
que c'eft un défaut un peu elTentiel pour le chef 
d une nation qui veut être libre. 

On aflure que le pape cordelier fe fait beaucoup 
tirer la manche pour abolir les jéfuites ; je n'en fuis 
pas trop étonné; propofer à un pape de détruire cette 
brave milice, c'eft comme fi on propolkit à V. M. 
de licencier fon régiment des gardes. Cependamc 
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- on cft , je crois , bien furpris en Efpagne , en Portugal 

*' ^' et à Naples , que le fucceSeur de St. Pierre difpute à 
V. M. le droit de confervcr les enfans d'Ignace. Cela 
parait aufli étonnant dans ces contrées éclairées, que 
Taventure des deux miflels qu'on jeta autrefois au feu 
pour favoir lequel des deux était le meilleur* et qui 
furent brûlés tous deux, au grand ébahiflenient des. 
fpectateurs. Mais ce qui pourra divertir un moment 
V. M. , c'eft que le général des jéfuites, dans une 
requête préfentée au feu Pape , m'a fait l'honneur de 
me citer comme une autorité nonfufptcic en faveur de 
fon ordre , parce que j'ai dit quelque part que les 
jéfuites font les janiflaîres du faint (lége, néceOaires 
comme eux au fou tien de l'empire. 

J'ignore comment VoJtaire fera avec le nouveau 
vicaire de Dieu en terre; il était, à ce qu'il prétend, 
vivement menacé d'excommunication par fon prédé- 
ceflfeur. Il m'écrit qu'il a eu grand'peur d être martifr, 
et que c'eft pour cela qu'il s'eft confejjc; afin de relier 
tout au plus confcjjcw. Il vient de faire une petite 
brochure intitulée , paix perpétuelle , qui e(l une 
violente déclaration de guerre, ou continuation de 
guerre contre ce que vous favez. Il dit que fon 
évêque d'Annecy , qui s'intitule Prince de Genève, 
cft coufm germain de fon maçon , et que c'eft un 
prélat qui n'a pas le mortier liant. 

Il me parait, Sire, tout auili iropoffible qu^ 
V. M, de croire qu'un vieillard de 80 ans meure de 
chagrin ou d'apoplexie , parce qu'on l'a appelle 
radoteur j mais j'ofe aflurer V. M. que fcs Bcrlinotf 
on* eu k bonté de le croire , et je n'en fuis pas 
étonné, depuis que jç (ais de V. M. qu'ils ont été 

fur 
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fur pied pendant deux nuits pour voir pafTer Vénus 
furlefoleil. ^1^9* 

Heureufement, Sire^ votre académie des fcieiic^s 
ne reflemble pas au relie de la nation; fes mémoires 
font un excellent ouvrage , et prouvent que c'eft 
une des fociétés favantes les mieux compofées de 
l'Europe. Je ne parle pas feulement de M. de la 
Grange , dont le mérite efl bien connu de V. M. ; 
je parle entre autres de Mrs. Lambert et> Béguelin , 
qui donnent tous deux d*excellens mémoires dan$ 
ce recueil , et qui me paraiflent dignes des bontés 
dont V. M. a toujours honoré le mérite* 

V. M. me donne rendez-vous à la vallée de Jofa-> 
pbat ; il y a grande apparence que je Vy devancerai 
Je ne fais pas d^où procède le St. Ëfprit ^ mais je vou«* 
drais.bieii favoir d'où procèdent les deux vraies divi« 
tiitésde ce monde, ladigeftionetlefommeiL J'irais 
les chercher quelque part qu'elles fuflent* 

Je fupplie V. M. de recevoir mon très-humble com* 
pliment fur le mariage de Mfgr. le Prince de FruflTe* 
h me flatte qu elle eft bien perfuadée du vif intérêt 
que je prends à tout ce qui concerne fon iituftr^ 
maifon et fon augufte perfonne. C'efl: dans ces 
fcQtimens et avec le plus profond refpect que j< 
ferai toute ma vie etc. 

LETTRE X L I I L 

D U R L 

Le 14 Septembre* 

J H profite du départ du St. Grimiii pour vous faire 
parvenir cette lettre et pour vous apprendre qt|e 
jufqu'à préfent il femble quç la fortune, le haiar4 

Tom, L H 
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OÙ laProvidencen'ont pas décidé en faveur de laquelle 
^1^9' des nations belligérantes fe déclarerait Ja.victoire. I\L 
St. Nicolas y qui navige furiine meule de moulin , ei 
qui aune bonne tête comme Ton fait, a perfuadé au 
prince Gailizin de fe retirer auprès de Kaminieck. 

Je fuis bien aife que vous ibyez content des mé- 
moires de notre académie. Les trois fujets donc 
vous parlez font fans contredit ce qu*il y a de mieux 
dans ce corps. Les hommes à taiens eii tout genre 
fe font rares ; on a bien de la peine à trouver des 
hommes fupérieurs comme on les défirerait , et dans 
nos temps de (lérilité , on ferait embarraOe à faire mi 
meilleur choix. 

Si vous ne voulez pas me revoir à la vallée de Jo- 
faphat, déterminez-vous donc à me revoir ici; il n'y 
a point de milieu entre l'un et l'autre; cependant 
j'aimctais mieux que ce fût ici en chair et eh os, plutôt 
que je ne .fais comment, en guife de fantôme; car 
fans langue et fans voix notre converfation ne m'a 
pas la mine d'être fort brillante. Je charge M. Grimm 
de vous rendre toute la part et tout l'intérêt que je 
prends à votre perfonn^e. Vous connaiflez d'ailleurs 
l'elUme avec laquelle je fuis etc. 

LETTRE XLIV. 

DE M- lyALEMBERT. 

A Paris , ce 1 6 Octobre. 
SIRE, 

JVL Grimm , qui n*eft de retour en France qfic 
depuis peu de jours, m'a remis la lettre dont V. M. 
ma honoré) et doat je la prié de recevoir mes uès 
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humbles remercîmcns. Il eft revenu. Sire, pénétré 

desfentimensde refpect, d'admiration et (rattache- ^^^^' 
ment que V. M. infpire à tods ceux qui ont Thon* 
neur de l'approcher. Mais ce qui m'intérèffe encore 
davantage , car je reffemble. à Bartholomée qui allait 
droit au folide , M. Grimm m*a donné les nouvelles 
ks plus fatisfefantes de la fanté deV. JVl, et de fa 
gaieté , qui en eft eile-mcmc une preuve. 

Les trois fujets dont V. M. me fait l'honneur de 
me parler , Mrs. de la Grange , Béguelin et Lambert , 
font en effet les meilleurs de l'académie, et très- 
dignes à cet égard des bontés de V. M. J'efpèrc que le 
jeune M. Bernouilli marchera fur leurs traces. On 
m'a envoyé depuis peu une differtation de M. Cô* 
chius, qui a remporté le prix de métaphyfique ; elle ^ 
m'a paru bien faite et pleine d'une faine philofophie; 
fiM. Cocbius n'eftpas de l'académie, il me femble 
qu'il y ferait bien placé dans la clafle de philofophie 
fpécuiative , ou dans celle des belles-lettres. 

On atfure , Sire , et je n'ai pas de peine à le croire, 
que l'empereur eft retourné à Vienne enchanté de 
V. M. ; c'eft bien sûrement ce qu'il a vu de mieux 
dans tous fes voyages. Fuifque ce prince a'vu V. M. 
et qu'il la connaît, je fuis bien sûr qu'il ne lui fera 
pas la guerre, et voilà fur-tout ce qui m'occupe ; car 
la tranquillité et le bien-être de V. M. me font encorç 
plus chers que fa gloire, qui même n'a rien à perdre 
par fa conduite admirable depuis fix ans de paix. A 
cette condition , je permets^ aux Turcs et aux Ruffes 
de s égorger tant qu'ils le voudront. 

Ma fanté eft toujours bien incertaine; je voudrais 
du moins qu'elle me laifsât allez de force pour aller 

H2 
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*■ mettre encore une fois aux pieds de V. M. les fenti. 

'7^9* mens dont je fuis pénétré pour elle ; car c'eft un trifte 
rendez-vous que là vallée de Jofaphat. Mais de quel- 
ique manière que je là revoie, elle trouvera toujours 
en moi la reconnaiflance , le refpect profond, et 
i admiration avec laquelle je fuis etc. 

LETTRE XLV. 

DU ROI. 
Le iç Novembre. 

Je fuis bien aife d'avoir feit la connaiflancc du Sf. 
Grimm. C'eil un garçon defprit, qui a la tctcphi- 
Jofophique , et dont la mémoire efl: ornée Je belles 
connaiffances. Il n'aura jamais pu vous dire com- 
bien Je vous eftime et combien je prends intérêt à 
tout ce qui vous regarde. II a trouvé ma faute affcz 
bonne , parce que le moment de convalefcence qui 
fuit un accès de goutte, eft précifément celui où Ton 
fe trouve le mieux. D'ailleurs le meilleur remède 
pour là jeuneffe et pour les vieillards eft lans cod- 
* tredit là tranquillité d'ame, qui infpirant une joie 
douce , met un nouveau baume dans le fang et ap- 
paife Ces mouvemens violens qui détruifent nos fai- 
bles refforts. Je crois que le bon cdrdelier pape aura 
befoin de recourir à ce remède; du moins Mefficurs 
fes énfanslui préparent-ils une belle tablature. J ai- 
merais autant être favetier que pape dans ce fièclc-ci. 
Le preftige eft détruit , et le miférable charlatan 
continue à crier fa drogue que perfonoe n'acheté, 
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tandis que des téméraires s'acharnent à rcnverfer . 
fon théâtre. Je ne fais quel Anglais, après avoir tiré ^1^9* 
l'horofcopc de la hiérarchie, ayant calculé fa durée ^ 
en a fixé le tei'me à la fin de ce fiècle. Je ne ferais 
pas fâché de voir ce fpeçtacle ; toutefois il me fem« 
ble que cela n'ira pas fi vite , et qu'elle foutiendra 
fes abfurdités peut-être encore une couple de fîècles, 
d'autant plus qu'elles font appuyées par l'enthou* 
fiafme de la populace. 

Ce que je viens de dire fait naître la queftion, 
s*il fe peut que le peuple fe pafTe de fables dans un 
-fyftème religieux ? Je ne le crois pas, à caufe que 
ces animaux que l'école a daigné nommer raifonna- 
bles, ont peu de raifon en effet. Qu eft-ce qup .quel- 
ques profeffeurs éclairés, quelques académiciens fa- 
ges, en comparaifon d'un peuple immenfe qyi fp/me 
un grand Etat ? La voix de ces précepteurs du genrç 
humain eft peu entendue et ne s'étend pas hors d'une 
fphère reffcrrée. Comment vaincre tant de préjugé^ 
fucés avec le lait de la nourrice? Comment luttef 
contre la coutume, qui e(l la raifon des fotsy c^ 
comment déraciner du cœur des hommes un germe 
de fuperftitipn que la nature y a mis et que le fen- 
titnent de leur propre faibleffe y nourrit? TouÇr^cel* 
me fait croire qu'il n'y a rien à gagner fur cette belle 
efpèce à deux pieds et fans plumes, qui probable^ . 
ment fçra toujours le jouet des fripons qui voudronjii 
la tromper. 

Pour notre académie, fans être bien brillante^ 
elle va doucement fon chemin. L'approbation ^uc 
vous donnez à quelques-uns de fes membres, me les 
lend cnçorp . plps pré.cieii5f . . L'efpérancc que vou^ 



Ilg L9TTKÈS DU KOI DE PRUSSE 

me donnez de faîre un tour dans ces contrées, me 
'7^9* fait plus de plaifir que n'en auraient les Juifs à la 
féconde apparition d'EIie. Je m'en tiens au préfent; 
je ne connais point la carte qui fitue la vallée de Jo- 
faphat , ni le chemin qui peut y conduire , ni le lan- 
gage qu'on y parle ; il eft plus fur de vous voir ici 
avec tous mes fens et de pouvoir affurer de vive voix 
combien je vous eftime etc. 

LETTRE XLVL 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris , ce x . Décembre. 
SIRE, 

Je croîs V. M. fort oc^pée , dans ce moment de fer- 
mentation violente dont le nord de TEuropc eft agité; 
je crains toujouçç de l'importuner par des lettres inu- 
tiles; mais je ne puis me refufer la fatisfâction de lui 
témoigner toute la part que je prends à la joie qua 
iiulùi donner la naiïTance d'un nouveau Prince dans 
Ton augufte et illuftre maifon. J*efpère que S, A. R. 
Madame la Princeffe de Prufie lui donnera bientôt 
•tin nouveau fujet de;fatisfaction par une naiffancc 
femblable. J'aî eu l'honneur, il jr a quelque temps , 
de remercier V. M. par une affez et trop longue let- 
tre des éclairciffemens qu'elle a bien voulu me don- 
ner. Si ^'ofais prendre cette liberté , je lui demande- 
«•ais ce qu'elle aligùré de la préfente guerre, et du 
fort de la Pologne , dont le fouverain me paraît être 
le St. Bfprit des Rois. Voltaire ne me paraît pas fâché 
que les affaires des- Turcs aillent ma|; il prétend 
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que s'ils ne font pas convertiffeur» ni perfécuteurs , 

ils font abrutiffeurs. Pour moi, quand il arrive à ma ^^^9* 
pauvre tête , ce qui lui arrive fou vent , de fe trouver 
allez mal fur mes épaules, je pcnfe au pauvre grand 
Vifir à qui on vient d'abattre la fienne , et je trouve 
que Iç lot de la mienne eft encore meilleur, tout 
mauvais qu'il eft en lui-même , fur-tout quand je le 
compare. Sire, au lot de la vôtre , qui fuffit feule à 
tant d'objets , et qui trouve encore du temps pour 
cultiver avec le plus grand fucccs , la phiJofophie et ]a 
pocfie. . Vous les avez réconciliées enfemble; puiffieî:- 
vous réconcilier de même St. Nicolas et la jument 
Borac , qui dans la dernière affaire fur-tout me parait 
n'avoir été^qu'une bête. Je fuis etc. 

LETTRE X L V I L 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce ig Décembre. 
SIRE, 

XL n'y a que peu de temps que j'ai eu l'honneur d'écrirç 
àV^M ,et certainement je fais fcrupule de l'importuner 
trap fouvent par mes lettres, perfuadé, comme de 
rakfon , qu'elle a beaucoup mieux à faire que de me 
lire. Mais je ne puis pourtunt me difpenfer de lui faire 
mes très-humbles reraercîmens fur le prologue qu'elle 
a eu la bonté de m'envoyer. La Princeffe qui çn eft 
l'objet, m'y paraît louée avec autant de galanterie que 
de iinefle ; je fais d'ailleurs qu'elle rpérite ces éldges 
par ce que V. M- m'a fait l'honneur de me dire plu* 

H 4 
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fleurs fois de fon grand talent pour la rtiuGque ; fi on 
1 7<^9- changeait la Princeffe en Prince , je lais bien , Sire , à 
qui ces éloges pourraient encore mieux s'appliquer, 
en y joignant à la vérité des éloges encore plus mérités, 
»*il eft poflîble , fur des objets plus grands et plus 
çffentiels au bonheur des hommes. La fin de ce pro* 
Jogue , Sire , eft une plaifanteriè neuve et de très-bon 
goût; avancez f ma bâtards^ ma fait beaucoup rire, 
Hélas { Melporpène et Thalie n ont prefque plus que 
des bâtards 5 car nos comédiens mênjie de Paris nç 
font pas des enfans trop légitimes. 

Je remercie très-bûmblemçnt V. M. des nouvelles 
qu'elle veut bien me donner de fa fanté ; ce qu elle 
ajoute me fait encore autant de pl^iCr , fur la tran^ 
fluiliité d'Orne dont elle me paraît jouir en ce mo* 
mentu Cette tranquillité d'ame, Sire, m'affurc da^ 
bord du bonheur, de V. M. , auquel je m'intéreffe 
de préférence ; elle affure cnfuite par contrecoup le 
bonheur de vos fujets, et peut-être les difpofitions 
pacifiques des autres Princes de l'Europe, Je ne fais 
fi le vendeur d orviétan, ci -devant cordelier, cft 
^^uffi tranquille fur le fort de fa vieille barque éclo- 
jpée; je crois cependant qu'elle durera encore plus 
ique lui. J'avoue qu on achète beaucoup moins là 
drogue ; mais il y a pourtant encore , je ne dis pas 
feulement dans le peuple, je dis dans les conditions 
les plus relevées , des hommes qui achètent la dro^ 
gue et qui la prennent avec refpect , et d'autres qi« 
à la vérité ne la prennent pas aprè^ l'avoir achetée, 
mais qui n*ofent la jeter m feu, 

La queftion , s'il ft peut faire que U peupk fi 

T^Mi de fabki dam m/iftim T<l^ieu^)^ mcritcrail 
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bien , Sire , d'être propofée par une académie telle 
que la vôtre. Je penfe, pour moi, qu'il faut tou- ^^ ^* 
jours enfeignerla vérité aux hommes, et qu'il n'y a 
jamais d'avantagé réel à les tromper. L'académie de 
Berlin , en propofant cette queftionpour lefujetdu 
prix de métaphyfique , fe ferait, je crois, beaucoup 
d*honneur , et fe diftinguerait des autres compagnies» 
littéraires^ qui n'ont encore que trop de préjugés. 
V. M. me permettra à cette occafion de i'affurcr de 
toute la reconnaiffance de Mrs, de la Grange, Lam* 
bert et Béguelin , qui me paraiflent bien pénétrée deS: 
bontés de - V. M. , et bien emprcffés de les mériter 
de plus en plus. 

Je finis en priant V, M. de recevoir avec fa bonté 
ordinaire , les vceux que je fais pour elle au commen- 
cement de rannce où nous allons entrer. C'eft la 
trentième de fon glorieux règne; puiffe-t-elle être 
fuivie de trente autres; çt puifle la deftinée ajouter 
à fes illuftf es jours tout ce qu'elle me paraît vouloir 
retrancher aux mien$ ! 

Jjc fuis avec le plus profond refpect , la plus ten-< 
dre reconnaj (Tance , et la plus vive admiration etc» 

L E T T R E X L V I I L 

' D U R L 

Le 4 Jasâvier. 

l^Bnord, iVTonfieurProtagor^, eft plus tranquille ~~~* 
^ue vous ne le croyez; c'eft l'orient où régnent le '' 
trouble, la guerre et la confufion. Nous autres qu'on 
appelle les vieillards de l'Europe , nous fommes trop 
p^ans pour tracaffer comme certaine nation du fud 
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^ qu'on appelle les Welches. Cette nation gentille 

' fourre fon nez par-tout ^fouvent où elle n'a que faire, 
et porte l'inquiétude qui la dévore d'un bout du globe 
à l'autre; elle croit qu'en la communiquant, elle di- 
minuera la portion qui lui en eft échue, et qu'elle 
en deviendra moins agitée; mais c'eft peine perdiie , 
dit-on 9 et pour la rendre pHus tranquille ( je n'ofe 
pas dire plus fage ) il faudrait exorcifer le démon qui 
la poffede, félon ce que m'affura en dernier lieu un 
théologien grave , avec lequel je m'entretiens fur mon 
falut. Je laifle le puîné dans la catégorie où vous le 
rangez avec le Roi des Sarmates; jamais concile ne 
l'a accouplé de tel compagnon; quelque peu de cré- 
dit qu'ils ayent àpréfent, leur tour pourra revenir; 
filedeftin le veut, ils reprendront faveur et feront 
fortunCé Ce Monfieur*^^ eft encore jeune; il eft 
comme le Duc de Laurangais; à force de faire des 
ibttifes il deviendra fage : fa naiffance n'cft conftatcc 
que depuis (quinze cents ans ; vous voyez qu'il eft 
encore dans l'enfance. Dieu fait combien de n^illiers 
d'années fe font écoulées avant que fon vieux-papa 
parvînt à s'accréditer et à jouir delà confidération qu'il 
a préfentement. Le temps fait tout; il produit, il ex- 
hauHe , il abaife , il relève les Dieux et les hommes. 
Fions-nous-e» à kii,mon cher d'Alembert,etMonfieur 
, le Chevalier trouvera à fon tour le moment de briller. 
En attendant, ma fanûlle s'anîufe à faire des en* 
fans : c*eft un bon remède pour l'oifivetéy et qui eft 
en fon li^u quand on a foutenu fept années de guerre. 
Je vous remercie de la part que vous y prenez , et fi 
c'était dans les temps de Catherine delVlédicis, je 
<» vous prierais de faire l'horofcope de l'embryon qui 
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dans fix mois pourra venir au monde ; mais je vous 

en difpenfe. Pour moi, au lieu de faire desenfans, 

je fais des mauvais mémoires pour l'académie , dont 

vous verrez ici un échantillon. Je crois que vous 

ferez affez de mon opinion pour le principe: je fuis 

mes idées , que je crois calculées^pour le bien de Thu- 

manitéet pour perfuader nos prêtres de les adopter. 

J*ai été obligé de les ménager ; pourvu que le 

bien fe faffe , qu'importent les moyens qui peuvent 

l'achenjiiner ? Je fuis grand partifan de la morale, 

parce que je connais beaucoup les hommes , et que 

je m'aperçois du bien qu'elle peut produire. Pouç 

un algébriftc , qui vit dans fon cabinet , il ne voit 

que^des nombres, des proportion? ; mais cela ne fait 

pas aller le monde moral, et de bonnes mœurs valent 

mieux pour la fociété que tous les calculs de Newton. 

J'efpcre que vous me direz franchement votre fen- 

timent fur mon mémoire , bien affuré de mon eftime 

et que je prie Dieu de vous avoir en fa faintc et digne 

garde. 

LETTREXLIX. 

DU ROI. 
^ Le 8 janvier. ! 

Vous favcz que nous autres poètes nousfommes 
accufés d'aimer un peu trop la flatterie et l'byper- 
bole ; cependant le prologue fait pour l'Electrice de 
Saxe n'en ell pas fufceptible, parce que cette priiï« 
celle efl; douéedes plus rares qualités et pofsède des: 
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talens qili Aifïifaient à la réputation, d'une particu* 
Hère. Cependant, comme le public eft plus maiia 
qu'admirateur, il fallait le contenter en fefant une 
petite fortie fur les comédiens , qui méritaient bien, 
d'être relevés. Je crois que vous avez de la peine à 
Paris à trouycr de bons fujets ; mais fi vous con- 
naiffiez ceux qui repréfentaient ce,tte pièce , votre 
troupe en comparaifon vous paraîtrait divine. Si, 
comme le difent les philofoplics , toutes les occupa- 
tions des hommes font des jeux d'enfar^s, autant vaut- 
il feirc un mauvais prologue que de troubler la tran- 
quillité de l'Europe. Je n'ai rien à démêler ni avec 
Mahomet ni avec les S;irmates qui s entredéchirent. 
Je vis en paix et en bonne intelligence avec tous 
mes voifins , et je fais des vaudevilles pour rtî'amufcr. 
J'ignore ce que penfe l'infaillible qui fiège aux fept 
montagnes ; mais je fais qu'il s'intéreflc pour achever 
et perfectionner notre églife catholique de Berlin , et 
qu'il ne me hait pas , me regardant comme un des 
fuppôts de ia garde prétorienne, qu'on veut le 
contraindre à licentier : il fe contente de difputer pied 
à pied les relies d'un crédit idéal qui lui fait craindre 
une banqueroute prochaine. Il fe trouve dans le cas 
de votre contrôleur des finances ; mais je parierais 
bien que la France , comme le plus ancien royaume 
de l'univers ^ aura le.pàs de la banqueroute , et que 
Vosbourfes fe trouveront vides avant que le règne 
de la fùperftitiori foilt aboli. 

. La flueftion que vdus propofez à notre académie 
eft ti'une pit>fonde philofophie. Vous voulez que 
i^Qus fcrutionsia nature, et la trempe de lefprit hu- 
main, pour décider' fi l'homme eft.'ialibeptible d'en 
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croire plutôt le bon fens que fon imagination. Selon -— "^ 
mes faibles lumières je pencherais pour l'imagination , ' ' * 
par ce que le fyftème merveilleux féduit, et que 
rhomme eft plus raifonneur que raifocinable. Je 
m'appuie dans ce fcntiment fur lexpcrience de tous 
les temps et de tous les âges. Vous ne trouverez 
aucun peuple dont la religion n'ait été un mélange 
de fables abfurdes , et d une morale ncceflaire au main- 
tien de la fociété. Chez les Egyptiens t chez les Juifs ^ 
chez les Perfes , chez les Grecs et les Romains , c*cft 
la fable qui fert de bafe à la religion. Chez les peuples 
de l'Afrique vous trouvez pareillement ce fyftème 
merveilleux établi , et fi vous ne rencontrez point 
ia même démence dans les îles Mariannes , c'eft 
que fes habitans n'avaient du tout aucun culte. La 
nation qui parait la moins imbue de fuperftition , eft 
fans contredit la chinoife. Mais fi les grands fuivirent 
la doctrine de Confucius , le peuple ne parut pas s'en 
accommoder ; il reçut à bras ouverts les Boozes , qui 
le nourrirent d'impoftures , aliment propre à la po- 
pulace et adapté à fa groflièreté. Ces preuves que je 
viens d'alléguer, font prifcs à,t% exemples que nous 
fournit l'hiftoire; il en eft encore d'autres qui me 
paraiffent plus fortes , prifes de la condition des hom- 
mes et de reropcchement qu'un ouvrage journalier 
et néceflfaire met à ce que la multitude des habitans 
puiffe être éclairée pour fe mettre au-defTus des pré- 
jugés de l'éducation. Prenons une monarchie quel- 
conque; convenons qu^elle contient dix millions 
d'habitans ; fur ces dix millions décomptons d'abord 
les laboureurs, les manufacturiers, les artifans, les 
foldats , il reftera à peu-près cinquante mille pcx^ 
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fonnes tant hommes que Femmes; de celles-là décomp- 
'77^' tons vingt-cinq mille pour le fexc féminin, le refte 
compofcra la noblefle et la bonne bourgeoife; de 
ceux-là examinons combien il y aura d efprics inap- 
pliqués , combien d'imbécilles , combien d'amespufil- 
lanimes , combien de débauchés , et de ce calcul il 
réfultera à peu-près , que fur ce qu'on appelle une 
nation civilifée contenant environ dix millions d'ha- 
Jbitans , a peine trouverez-vous mille perfonnes let- 
trées , et entre celles-là encore quelle différence pour 
|e génie? Suppofez donc qu'il fut poflible que ces 
mille philofophes fuffent tojiit du mêmefentimentet 
auffi dégagés de préjugés les uns que les autres ; quels 
effets produiront leurs leçons fur le public ? Si huit 
dixièmes de la nation , occupés pour vivre , ne lifent 
point; fi un autre dixième encore ne s applique pas 
par frivolité , par débauche ou par ineptie ; il réfulte 
delà que le peu.de bon fens dont notre efpèce eft 
capable , ne peutréfider que dans la moindre partie 
d'une nation, que le refle n'en efl pas fufceptible, 
et que les fyftèmes merveilleux prévaudront par 
conféquent toujours fur le grand nombre. Cesconfi- 
dérationsme portent donc à. croire que la crédulité, 
la fuperflition et la crainte timorée des âmes faibles, 
l'emportera toujours dans la balance du public , que 
Iç nombre des philofophes fera petit dans tous les 
âges , et qu'une fuperftition quelconque dominera 
l'univers. La religion chrétienne était une efpèce 
<Ie théifme dans le commencement; elle naturalifa 
bientôt les idoles et les cérémonies payemies, aux- 
quelles elle accorda l'indigénat , et à force de bro- 
deries nouvelles, elle couvrit fi bien 1 etofife fimple 
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qu'elle avait reçue dansfon inftitution , qu'elle deviat "" 
méconnaiffable. L'imperfection , tant en morale qu'en *7'^* 
phy (îque , ed le caractère de ce globe que nous habi^ 
tons ; c'eft peine perdue d'entreprendre de l'éclairer » 
et fouvent la commiflion eft dangereufe pour ceux 
qui s'en chargent. Il faut fe contenter d'être fage pour 
foi , fi on peut 1 être , et abandonner le vulgaire à 
Terreur, en tâchant de le détourner des crimes qui 
dérangent Tordre de la fociété. Fontenelle difaic 
très-bien, que s'il avait la main pleine de vérités, 
il ne Tou vrirait pas pour les communiquer au public , 
parce qu'il n'en valait pas la peine ; jepenfe à peu-près 
de même , en fefant des vœux pour le philofopheDii^ 
goras , et priant Dieu de Tavoir en la lainte garde. 

L E T T R E L. 

DE M. D'ALEMBERT. 
A fari^» ce 29 jai^vier. 

SIRE, 

J^ A lettre que V. M. m'a fait Thonneur de m'ccrire 
en date du 4 de ce mois , et le mémoire qui y était 
joint, ne me font parvenus qu'avant-hier, 27 da 
même mois ; je ne fais par quelle fatalité ce paquet a 
été filong-temps en route, et je ne prends la liberté 
d'entrer dans ce détail, qu'afin que V. M. ne me 
foup^onne point de négligence. Je n'ai pas en effet 
perdu un moment pour Ure cet ei^celient mémoijrc j 
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et je puis ,Sire , atTurer avec vérité à V. M. que je 
*n^' fuis abfolumént de fon avis fur les principes qui doi- 
vent fervir de bafe à la morale. Si V. M. veut prendre 
ïa peine de jeter les yeux fur mes Elémens de philo- 
fophie , tome IV de mes Mélanges p. 72 et 92 , clic 
verra que jy indique comme la fource de la morale 
et du bonheur lu liai/on intime de notre véritable inté* 
rét avec CaccompliJJement de nos devoirs^ et que je regarde 
*t amour éclairé de nous-mime comme le principe de tout 
facrifice moral 11 eft vrai , Sire , que je n'ai prefquc 
fait qu'indiquer ces vérités, que V. M. développe fi 
bien dans fon ouvrage avec la plus faine et, la plus 
éloquente philofophie. 

Un feul point, Sire, m'a toujours embarraflc pour 
rendre abfolument univerfel et fans reftriction ce 
principe de la morale ; c'eft de favoir fi ceux qui n ont 
rien , qui donnent tout à la fociété et à qui la fociété 
refufe tout , qui peuvent à peine nourrir de leur 
travail une famille nombreufe , ou même qui n'ont 
pas de quoi la nourrir , fi les hommes , dis-je , peuvent 
avoir d'autre principe de morale que la loi , et com- 
ment on pourrait leur perfuader que leur véritable 
intérêt eft d'être vertueux , dans le cas où ils pour- 
raient impunément ne l'être pas. Si j'avais trouvé à 
cette queftîon une folutipn fatisfcfante , il y a long- 
temps que j'aurais donné mon catéchifme de morale. 
Je voudrais bien être en état de répondre plus au 
Jongà V. M. ; mais depuis trois fcmaines, des vertiges 
fréquens m'ont cauféune faibleffe de tête qui m'inter- 
dit toute application , et me permet à peine de tenir 
laplumcV, M. fait d'cxçellens mémoires, tandis 

que 
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que fan aiigiifte famille fait déscnfàhs ; je ne puis, 7T 
moi, fâiire lii Tun ni Tàutre, grâce ad dëtraqiiemént 
de rtia pauvre niacKirîe. Maïs ce qui ne s'affaiblira 
jamais en nidi, Sire, ce font les fentic&ens d'admi- 
ration , de vive recoiinaiffârtce et de très^proforié 
retpect a^ct lefqueU je femi tpiite ma vile , ctc; 

LETTRE LI. 

D tJ R I; 

t 

Le 17 fetrièr: 

L, " ^ - . .. ' • . '.. . ^ 

'approbation cjue vous ddnnêî à riibh riiénibiJ-ë 

me fait d'autant plus de plaifir, que votre fuffragé âL 

plus de poids que n'en auraient les fufffages de dix 

mille îgnorans. f ouf répondte à rôbjectiôh que voii^ 

me faites à fégard de cetix qui cfô'ùpîffeht dans la 

dernièi'e misère, il falût premièrement convehit que 

la police de fon côté , et lai charité des bôrinèâ amej 

du leur; A^iennent au fecourà des malhèufeûx, et 

qu'il n y a point d'exemple { fauf les calamités 

publiques ) , où Ton ait vu une femille ; pas même 

un feul homme, niourir exactement de faim. Les 

hommes les moins bien partagés de la fortune fon^ 

ceux qui n'ont de fonds que letirs bras et leur i^ 

duftrie; une maladie qui leur furvient ïes réduit' 

auffitôt aiux abois , à caufe que leurs revenus ceffent 

avec leur travail; relevant d une rhaladîe ilsfe trouvent 

endettés j et trop faible^ pouf- reprendre Jeur ouvrage. 

Cette fituation fanîs doute eft dure , fur-tout s'ils font 

furcbargés d'une fartïille ; mais au lieu de voler et 

Tome L 1 
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" d alTaflioer fur les grands chemins , ce qui conduit à la 

*77®- potence ou à la roue, n'auront-ils pas plutôt recours 
à la compâflion de perfpnnes vertueufes, pour fe 
procurer un foulagement honnête dans leur misère, 
au lieu de fe précipiter dans un malheur cent fois plus 
ai£freux ? Les principes réprimans du vice que j'ai 
propofés, font , lamour de la confervation , qui doit 
faire craindre aux hommes d'entreprendre des 
actions que les lois puniiTent en leur ôtant la vie; 
l'amour de la réputation , qui doit empêcher de fe 
déshonorer en fe livrant en aveugle à fa paflion; et 
l'amour de la belle gloire , ce puiflant aiguillon , qui 
,Ëiit abhorrer à ceux qui en font excités tout ce qui 
pourrait flétrir leur nom , et les pouffe à pratiquer 
tout ce que la vertu a de plus fublime. Si l'on 
applique à propos cette panacée aux diiférens maux 
4e lame , il eft sûr que Ton fera d'étonnantes guérifons. 
Vous voyez que dans tout ce raifonnemént je 
fuppofe pour bafe que je m'adrefle à une nation où 
les lois gouvernent; car il eft bien vrai que fans le 
principe répriQiant des punitions , la force, du 
raifonnemént ne ferait pas fuffifante pour arrêter 
Ceule les faillies féroces d'un amour propre défor- 
donné. Je ne vous en dirai pas davantage pour cette 
fois , tant pour ménager votre faute que faute de 
matière , priant Dieu , etc. 



ET DE M. d'à LEM SERT. 131 

L E T T RE L I I. 

DE M. D'ALEMBEUT. 

A Paris , ce 9 mars. 
SIRE, 

J E fuis pénétré de reconnailTance de la bonté avec 

laquelle V. M. daigne interrompre fes importantes 

affaires pour s'occuper un moment des rêveries 

métaphyfiques d*pn pauvre malade. La réponfe 

qu'elle a bien voulu faire à la difficulté morale que 

j'ai pris la liberté de lui propofcr fur fon excelleilt 

mémoire , -a certainement toute la folidité dont la 

matière eft fufceptible. Je conviens que d'une part la 

crainte des lois et des fupplices, et de l'autre l'efpé- 

rance d'être foulage par les âmes vertueufes , peuvent 

être un frein capable de retenir ceux qui font dans 

l'indigence ; mais je fuppofe, ce qui eft poflible, que 

Tindigent foit d'une part fans efpérance d'être fecouru, 

et que de l'autre il foit affuré de pouvoir en cachette 

dérober au riche une partie de fon fuperflu , pour 

fubvenir à fa propre fubfiftance, et je demande ce 

qu'il doit faire en ce cas, et s'il peut ou même s'il 

doit fe laifTer mourir de faim lui ef fa famille ? La 

difficulté n'eft pas la même pour celui qui pofsède 

quelque chofe ; il ne doit rien dérober, même en 

cachette , parce qu'il a intérêt qu'on n'en agilTe pas 

de même à fon égard. 

Je prie V. M. de me permettre auffi quelques 
réflexions fur une autre queftion dont j'ai eu l'honneur 
de l'entretenir, et qui m'a valu de fa part une lettre 
fi belle et fi philofophique; favoir,/ en matière de 

I ^ 
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" religion , ou mime en quelque matière que ce puijpt 
*77®- itre ^ il eji utile de tromper le peuple? Je conviens 
avec V, IVP que la fuperftidoii eft l*alimént de la 
multitude ; mais elle ne doit, ce me femble, fe jetter 
fur cet aliment, que dans le cas. où on ne lui etl 
préfentera pas un meilleur. La fuperftitioiï , bien 
inculquée et enracinée dès lenfance , cède fans doutcî 
à la raifon lorfqu'elle vient à fe préfenter; elle arrive 
trop tard et la place eft prife; mais quon préfente 
en même temps et pour Ja première fois, même à h 
multitude ignorante ^ des abfurdités d'un côté telles 
que nous, en connaiflbns , et de l'autre la raifon et le 
bon fens ; V. M. penfe-t-elle que' la raifon n'eût pas 
la préférence ? Je dirai plus : la raifon , lors même 
quelle arrive trop tard, n'a qua perfévérer pour 
triompher un jour, et chaffcr fa rivale. 11 me femble 
qu'il ne faut pas , comme Fontenelle ^ tenir la 
oaain fermée quand on eft sûr d'y avoir la vérité; il 
faut, feulement ouvrir avec fagefle et avec précaution 
l^s doigts de la main l'un après l'autre, et petit à 
petit la main eft ouverte tout à fait , et la vérité en 
fort tout entière. Les philofoptes qui ouvrent la 
main trop brufquement font des fous ; on leur coupe 
le poing, ervoilà tout ce qu'ils y gagnent : mais ceux 
qui la tiennent fermée abfolument ^ ne font pas pour 
l'hurhanitc ce qu'ils doivenfe. 

Les occupations de V^ M. ne lui permettent pa$ 
d^entendre plus long- temps ma diatribe, et la 
faiblcffe de ma tête , toujours vide et étonnée , 
m^empêcherait , quand je f oferais , de fuivre plus loin 
ces réflexions. Puiffe la deftinée. Sire, confervcr 
long-temps à V. M. la tê(»e qu'elle a^e^ue de b^natur^i 
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et qui cft bien plus néceffaîre que la mienne à 
rhiimanité et à la philofophie} * • 

Je fuis avec le plus profond refpçct , la plus grande 
admiration et la plus vive reoonnaifiknce, etc. 

L E T T R B L I I L 

BU ROI. 
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E {bukaiteraîs que votre &nté plus fopte et plus 

vigoureufe vous permît d étendre vos lettres, parce 

qu en. discutant beaucoup.les matières, on les écl^ircît, 

•et que vos lumières peuvent ra'iafl:rui»e. S'il 

sagiffait de plaifanter , je tevraflferais bien vite la 

difficulté que vquiS me faites naître, en répondant 

que ce n'ell pas à un Français à la propofer , à un 

Français qui voit honorer chez lui les plus gMs 

voleurs et rouer ceux qui ont pris trop peu. Vous 

voyea aborder toute la France chez vos fermiers 

généraux, chez vos receveurs, vos tréforiers, etc., 

tous gens qui font métier de dépouiller votre roi et 

(on royau439e. Mais, j'abandemne cette défenfe de ma 

caufe , qui n'eft pas digne de fa gravité ni de foa 

importance , et reprenant mon £érieux et ma phyûc»- 

nom/e de pédagogue, je vous dirai^quete cas, mon 

cher d' Alembert , que vous me propofe», ne peut 

pre£q[i]e. pas arravei , pîirce que tous les cœurs ne 

font pas également endurcis, et qu'ibfc trouve dans 

toutes les comniunautés et dans toutes les fociétés 

de bQxme^ âmes » {enfibles aux cris de la misère. 

la 
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^ Toutefois , fi par inopoflible , il fe trouvait une 

'77°' famille dépourvue de toute aflîftance et dans Tétat 
affreux où vous la dépeignez , je ne balancerais pas à 
décider que le vol lui devient légitime: i*. Parce 
qu'elle a éprouvé des refus, au lieu de recevoir des 
fecours ; 2'. Parce que fe laiffer périr foi , fa femme 
et fes enfans, eftun bien plus grand crime que de 
dérober à quelqu'un de fon fuperflu; 3*. Parce que 
l'intention du vol eft verttteufe et que l'action en eft 
d'une néceflîté indifpenfable : je fuis même perfuadé 
qu'il n'eft aucun tribunal, qui ayant bien conftatéla 
vérité du fait, n'opinât à abfoudre un tel voleur. 
Les liens de la fociété font fondés fur des fervices 
réciproques ; mais fi cette fociété fe trouve compofée 
d'ames impitoyables , tous les engagemens (oM 
rompus , et Ion rentre dans l'état de la pure nature, 
oii le droit du plus fort décide de tout. 

Voilà ce qu'un philofophe étauché peut répondre 

au grand Anaxagoras qui s'amufe de ce balbutiagc. 

Voiis me propofez enfuite en peu de mots une 

.queftion à laquelle je ne pourrais répondre, félonie 

noble ufage tudefque , que par un gros in-folio. 

Comment, mon cher Anaxagoras, ne voyez-vous 

.pas dans quelle difcuflîon je ne pourrais me difpcnfer 

.d'entrer pour détailler toute cette matière ? Je me 

refferrerai donc le plus que ppflîble pour vous 

fatisfairc. Si nous nous plaçons au premier jour du 

, monde , et que vous me 'demandiez s'il eft utile de 

tromper le peuple , je vous répondrai que non , parce 

que l'erreur .et la fu-perftition étatit inconnués^, on 

.ne doit pas les introduire , on doit même lés 

, empêcher d'éclore.: En parcouratt*- l'hiftoiFe-, je 
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trouve deux fortes d'impoftures , les unes à la fortune 
defquelles la fuperftition a fervi de marche-pied , ce ^779* 
celles qui , h l'aide de quelques préjugés ^ ont pu fervir 
à manier Tefprit du peuple pour fon propre avantage. 
Les premiers de ces impofleurs ce font les Bonzes, 
les Zoroaftre, les Numa, les Mahomet, etc. pour 
ceux-là je vous les abandonne. L'autre efpèce font 
les poHtiqu^s , qui, pour te plus grand bien du gou-* 
vernement , ont eu recours au fyftcme merveilleux, 
afin de mener les hommes , de les rendre dociles. 
Je compte de ce nombre Tufage qu'on fefait à Rome 
des augures, dont le fecoufs a fouvent été fi utile, 
pour arrêter ou calmer des féditions populaires que 
des tribuns enteprenans voulaient exciter. Je rie 
Saurais condamner Scipion l'Africain de fon cona- 
merce avec une Nytnphe^ par lequel il acquit là> 
confiance de Ces troupes et fut en état^d'exécuter de 
brillantes cntreprifes ; je ne blâme point Mariùs de 
h, vieille , ni Sertorius de ce qu'il menait une biche- 
avec lui. Tous ceux qui aùronjt à traiter avec un. 
grand ramas d'hommes qu'il faut conduire au même 
but, fetont contraints d'avoir quelquefois recours, 
aux illufions, et je ne les crois pas condamnables,, 
s'ils en impofent au public par les raifons que je 
viens d'alléguer. Il n'en eft pas de même de la- 
fuperftition groffière. C'eft une des mauvaifes drogues, 
que la nature a feoaées dans cet univers et qui tient 
même au caractère de l'homme ; et je fuis morale- 
ment perfuadé , que fi l'on établiffait une colonie 
Borabreufe d'incrédules , au bout d'un certain nombr^e^- 
d'années on y verrait naître des fupcrftitîons. Ce 
fyftcme merveilleux femble'fait pour le peuple. Cfii 
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T. f^bolît; une TfUgipn ridicule et Ton en intrpduît une 

}119* plus cxtfavagantç. On voit des révolutipns d^ns les 
àipinions , niais c'eft toujours un culte qui fuccçdç 
à quelque autre Je crois qu'il e(l bon çt très-utile 
d'éclairer Içs honames. Cprpb^^ttre le fanatiime, c'eft 
défarmer le. monftrc. le plu^s c^;uel et Iç plus fang^i. 
' nairc; crier contre T^buç des rnoines, contre ces 
vœux (i oppofés aux defleins de la nature, fi cçii- 
traircs à la multiplication , ç'eft véritableçneut (ervir 
fa patrie. Mais je cçois qu'il y aurait de ^a rnal- 
adrefle , et même du d^pger , à voulpir fuppçinicr 
ces alimens de la fxiperftition qui fe diftribuenjt 
publiquement aux çnfans , que Its pçres veulent 
(^uon nouniffe de la forte. 

La réformç., coinipe vous le^fi^vçz, fit Vue grande 
révolution ; mais que deÇ^ng, que dç caçnage, que 
de guerres, de dévaftatipns pour çfer (e paÇer de 
quelques articles çle fpi ! quelle fureur s'emparerait 
des honimes fi l'on voulait les fuppriçDer tpus ! Il 
ferait beau fans doute de jouir du fp^ectaclç unique 
d'un peuple (ans erreur , fans préjugi, (ans iÇuperOi- 
tion , fians fanatiJfme ; ipais il eft dit dans les centuries 
de Noftradamus, qu'on ne; le découvrira qu'après 
çn avoir trouve un fans vices, (ar^s paffipns et fins 
cringies. Vous autres , lumiçre^ d,e ce ténébreux 
univers , vous laifferez échapper des gerbes de raifons 
cour l'éclairer ; qu'en arrivera-t-il?. Que quelques 
gens de Iç^ttres diront qye vous ave^ raiiÇpu,, que 
les 3pnzes ef les Lamas crieront, qu'uue infinité 
^'îmbécilles boucheront hermétiquement les pçrtuis 
de leurs antres, pour empêcher qye vo,ti:e jour 
n çblQuiïTe et eux et les hat)nan§ de leurs tanières j 
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et que le mcxnde demeurera aveugle. :La philofophie, — — ** 
encouragée dans ce fiècle, s'eft énoncée avec plus; "'"* 
de force et de courage que jamais ; quels font les. 
progrès qu'elle a. faits ? On a cl^affés les jéfuites , 
(lirez -vous. J'en conviens; mais je vous prouverai 
fi vous le voulez , que la vanité , des vengcancçs 
fecrètes , des cabales, et çnfîn Tintérôt or;t tout fait. 
Je vous objecterai en rçvanchç lemçurtrejui:idiquc 
de Calas , la perfçcutipn à,t Syrven, U cruelle 
aventure 4'Amicns , la canonifetiqn de ^ * * , le? 
forcières qu'on byrû.le pu^liqueipent à Romie, les 
ridicules querelles d^s Suifles fuç les peines infinies^ 
la fureur théologale des prêtres bpUandais contre des 
profeffeurs qui enfeignaient qq^e I^a vertu fuflRt aux 
horames , VeÇpèce de guerre dç reli^iop qui fe fai^t 
actueUement ep Polognç. Oh! mo;icKer Aoaxa^o- 
raç, Fhomme eft un animal incorrigible , plys icor 
Cble que raifopnable. Cependant je lui ai, fait uç 
catéchifme çt je vous Tenvo^fc. 

Mes pieds vont auffi niai que votre çftq|[na,c ; j'ai 
la goutte , fans laquelle je^ vqus. aurais réppn^u avec 
plus d'ordre , pa^ce que la tête en iÇoufFre ^ et vous 
favez peut- être que nous avions ici un n(ié<iecin quf 
ordonnait de faignerau grosprtepil, quan4<?û avait 
la tête embarraffée ; ainfi je ne (auçais voys dire fi 
ï^on mal git dans la tête ou dans les pieds ; maî^ 
quelc|[ue part; qu'il foit , il ne m'empêche pas dfi youjt. 
confidcrer et ^c vçus eftjimer. Sur ce çtç. 
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L E T T R E L I V. 

DE M. D' A L E M B E R T.. 

A Paris, ce 21 avrU. 
SIRE, 

x^^o. JL-^ E toutes les lettres que V. M. m a fait rhonncur 
de m'écrirc, aucune ne m'a plus vivement et plus 
tendrement aiFecté 'que celle que je viens de recevoir 
etî date du 3 de ce mois ; j'en avais , Sire , le plus 
grand befoin pour calmer la violente inquiétude où 
j'étais depuis quelques jours fur la fanté de V. M., et 
fur les bruits très-fâcheux qui en couraient. Enfin me 
voilà raffuré , et quoique V. M. ne foit pas délivrée 
de fa goutte, je vois au moins qu'elle eft fans danger. 
Il vient de paraître , Sire, un traité de la Goutte 
par un médecin d'Angers , nommé Paulmier , qu'on 
dît excellent ; le reirfède qu'il propofe confifte dans 
Inapplication des fang-fues ; je connais à Paris plufîeurs 
perfonnes qui , depuis que le livre a paru , ont fait 
ufage du remède, et ont été du moins très-foulagées. 
JVI. Mettra doit l'erfvoyer à "V. M. , qui le recevra 
inceffamment. '. \ 

Je fuis en ce moment trop occupé de la fanté de 
V. M. pour lui parler de la mienne ; ma tête eft 
toujours dans le même état ; au prcmieF momeot 
qu'elle pourra me laiffer , j'aurai l'honneur de 
répondre en détail à V. M. fiir les dififéréns articles 
de la lettre fi belle et fi philosophique que je viens 
d'en recevoir, ainfx que furfon Catéchifmç de morale. 
Je prie V. M. de me permettre d'oublier tout en ce 
moment pour ne m'occuper <^ue de fa con&rvation 
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fi précîeufe , non • feulement à fes peuples et à la 

philofophie , mais encoreàTEurope ctàThumanité. *'7®* 

Je fuis avec le plus profond , et permettez . moi 
d'ajouter , le plus tendre refpect etc. ^ 

LETTRE LV. 

DE M. D'ALEMBERX 

A Paris, ce )o avril. 
SIRE, 

J E profite , non pas d'un moment de lucidité , car 
je n'en ai peint depuis long - temps , mais d un 
moment où les nuages de ma tête font tant foit peu 
éclaircis, pour avoir l'honneur de répondre en détail 
à la lettre très - philofophique que V. IVl. a bien voulu 
m'écrire pour répondre aux queftions que j'ai pris 
la liberté de lui faire. , 

Je penfe, Sire, comme V: M. fur le premier objet, 
et je me félicite de penfer comme elle, non par un 
principe d'adulation dont je fuis incapable, mais 
parce que les raifons apportées parV. M. -pour 
appuyer fa réponfe , me paraiffent très- fblides, et 
s'étaient'déjà préfentées à moi. Je crois donc avec 
V. M. que dans lé cas de néceflîté abïblue que j'ai 
fiippofé, le voleft permis, et même eft une action 
jufte. Il ne s'agir plus que de* fa voir fi ce cas de 
néceflîté abfolue eft pui^ement métaphyfique, comme 
V. M. paraît le penfer ; je ne voudrais pas dire qbe 
non, mais je doute ,• et j'ai vu fouvent; dèk gens fi 
malheureux , fi dénués de fecours après avoir frappé 
vainement à mille portes, que je ne fa vais ce-qu'ils 
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'' devaicr>t faire, de fpappar à la mille-unième , ou de 
fe procurçr leur fubfiftance aux dépens des riches, 
«'ils le ppuvi^ient avec quelque fûrcté pouç cux-q[iêmcs. 
Il efl vrai , Sire , que cet^e doctrine , toute railonnable 
qu'elle eft , n'eft pas bonne- à mettre dans un traité 
pi dans un catéchirme de morale-, par l'abus que la 
cupiditç ou 1^ parefle pourraient en faire. I\lais cet 
inconvçnient empêche de pouvoir faire un ouvrage 
complet de morale à Fufage de tous les ordres de la 
fociété. Je ne lais même fi , du moins en France , les 
tribunaux ne condamneraient pas , avec beaucoup de 
.a:egrct fans doute , un malbçureu:^: qui fe ferait trouvé 
dans le cas dont il s'sfgit; ils fe trouveraient forces à 
commettre cette injuftice, pour empêcher que d'autres 
hommes ipoins malheureux n'abiufaCrent de Texemple 
de cclui-oi. Le mot de Tçnigme çft, cç ncie femble, que 
ladittributio0 des fortunes dans la fociété çftd'unc 
inégalité monftrueufe ; qu'il eft aufl[i atroce qu'ab- 
furde , de voir Tçs uns regorger de fuperflu , et \ts 
autres ma,pqueç du néceffaire. Mais dans les gran4^ 
Etats furrtout , ce m^l eft inséparable , et on peut être 
force de facrifier quelquefois dès vi.ctimc;s, mcm^ 
innocentes , pour emp^êcher que les meojbres pauvres 
de la fQçiété ce s'arment contre les richçs , comme 
ils feraient tentés et peut-être en droit d.e îe faire. 
Quaat à, la féconde queftion , s^il eft utile détromper 
le peuple? je penfe d'aboï'4 conjime Y^ M. que fi 
J'erreur et la fuperftiçion nç fpjit pas encore exiftan- 
tes dans une nation , il faut s'pppofér à leur uaiffance 
par. tpus les moyens poflGbles ; je penfe encore avec 
elle, que fi elles font en vigueur, il ne faut pas Içs 
attaquer violemment, parce que ce !^^le impé,tueuxt^ 
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rerviraFt qu'à charger la philofophie (Tun crifne in- \ '' 
fructueux i mais je penfe en même temps qu'il faut, *'°' 
au licii de force , ufer de fineffc et dé patience ^ 
attaquer Terreur indirectement et fans paraître y 
penfer, en établiflant les vérités contraires fur des 
principes folides, mais en fe gardant bien de faire 
aucune application. Il ne faut pas braquer le canort 
contre la maifon , parce que ceux qui la défendent 
tireraient des fenêtres une grêle de coups de fufil ; 
il faut petit à petit élever à côte une autre maifon 
plus habitable et plus commode ; inîenfiblemeqt 
tout le monde viendra habiter celle-ci, et la maifon 
pleine de léopards fera défertee. 

Le Catéchifme de morale que V. M. m'a fait 
rhonneur de m'envoyer, me parait très -propre à 
la jeune noblefle à laquelle elle le deftine: Les motifs 
moraux qu'on lui propofe pour ct;re vcrtueufé » 
font en effet les vrais , et les plus propres à faire 
impreffiori , principalement fur cette clafle , qui 
jouiffant dans la fociété dfes principaux avantages^ 
cftplus intéreffée qu'une autre, à en obferver ie$ 
lois écrites et non écrites. 

Je fuis sivec le plus profond refpect etc^ 
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LETTRE LVI. 

D U R I. 
Le 17 mai. 

J E VOUS fuîs très -obligé de la part que vous prenez 
à ma faute. L'enchaînement néceflaire des caufes a 
voulu que Tâcreté amaffée dans mon fang fût le 
principe de la goutte qui m'a fait beaucoup foufFrir; 
mais je me fuis conformé à la volonté irrévocable 
de la nature. J'ai eu recours au régime comme à la 
patience , et me voilà guéri. 

Durant ma convalefcence, le premier livre qui 
m*eft tombé entre les mains eft rÈffai fur les préju- 
gés; il m'a tiré de l'inertie où me tenaient mes for- 
ces perdues, et comme fur bien des fujets je penfe 
en raifoti inverfe du foi-difant philofophe qui en eft 
l'auteur, j'ai employé toute l'énergie de mon 
organifatioa pour en relever les fautes. J'ai éprouvé 
des mouvemens répulfifs aux fentimens de l'auteur, 
qui prétend que la vérité étant faite pour l'homme, 
il faut en tout temps la lui dire. Auffi fouvent que 
l'auteur dit des injures aux rois , aux généraux, 
aux poètes, fes idées n'ont pu s'identifier avec les 
miennes, parce que j'ai l'honneur d'être affez mauvais 
poëte, ( ou empoifoiineur public,) parce que j'ai eu 
l'honneur de me battre quelquefois en qualité de 
général, (ou de bourreau mercenaire , ) parce que 
j'ai eu l'honeur d être une efpèce de Roi , ( ou de 
tyran barbare. ) Ces çonfidérations affimilées a ma 
fa^on de pcnfer et fclon l'idée que je me fais des 
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chofes , m'ont déterminé à prendre la défenfc de — ^-^-" 

mes confrères , pour empêcher que ces injures , ^^^^' 

fouvent répétées par de tels ^auteurs, n'obtinffent , 

par Thabitude et à force d'y accoutumer les oreiJles 

du public , la fanction d'une opinion reçue et 

indubitable. Mon auteur m'apprend que mes 

confrères les rois font une efpècc d'imbéciîles, qui 

ne favent ni lire ni écrire ; j'ai lu comme ua 

bénédictin, et j'ai barbouillé du papier à l'envi du 

folliculaire le plus affamé; c'efldonc à moi à plaider 

leur caufe. J'envoie mon factum à Anaxagoras , qui 

fera notre juge; et même, s'il le trouve à propos, 

il peut préfenter l'ouvrage à la'cour , affuré par ce 

moyen d'obtenir la première place de l'académie des 

fcienccs. Badinage à part, cet ouvrage eft très- 

licentieux et très -indécent. On dirait que l'auteur 

comme un chien enragé attaque tout le monde 

et fe rue fur les paffans , également fatisfait , p4Q)urvu 

quil morde; certainement il mérite d'être traiil de 

même. Si la vérité eft faite pour l'homme, (de quoi 

je ne fuis pas d'accord, ) s'il faut la lui dire en toute 

occafion , je me fuis réglé fur les préceptes de 

Vauteur, et je lui ai dit bien fincèrement ce que je 

penfe de fon ouvrage; il trouve en moi un difciple 

obéiflant , qui éclairé par fa lumière fe fait un devoir 

d'imiter fon exemple ; et comme la vérité eft toujours 

utile aux hommes , je me flatte qu'il approuvera la 

liberté avec laquelle je la lui dis. Mais quel but ce 

foi - difant philofophe fe propofe - 1 - il par fon 

ouvrage ? De changer la religion ? Je lui ai démontré 

que cela était impoffible. De réformer les gouver* 

nemens? Les injures ne les corrigeront point, elles 
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' : dles poutront les irriter. Bouleverfer les cerveaux 
^^ ' dfe quelques têtes éventées , qui déchmaht contre 

Je gouvernement, fe feront mettre à la Baftille? 

c eft un but digne d'un être malfefant ^ malicieux 
^ct pervers; ce ne doit pas être cfelui de lautem. 
Veut - il dbnc devenir le martyr de là religion 
naturelle? Celft eft bien foU; caf quand on n'efpère 
rien au-delà du tombeau, il faut rendre autant 
qu'on le peut fon i^xiftence heureufe dans tèttè vie- 
ci, la feule dont on peut jouir. La mal-adreffede 
lauteur paraît fur-tout, en ce qu'il calomnie la religion 
chrétienne. J'avoue qu'il faut être bien novice pour 
lui imputer des crimes. Il eft dit dans l'évangile: ne 
faites pas aux autres ce que vods ne voulez pas 
qu'on Vous faffe. Or ce précepte eft le réfumé de 
' toute la morale: il eft donc i^idiculé ; et c'eft une 
çxagératioii outrée d'avancer que cette religion ne 
fait que des fcélérats. Il ne faut jamais confondre la 
loi ^ l'abus: La loi petit être utile et l'abus per- 
nicieux i et quand on marque taiit d'arfimofite 
contre ce que Tdn attaque, on fe décrédhe foi- 
même , et Ton perd la confiance dti lecteur. Voila 
comme penfe un amateiir de la fàgeffe folitaire, 
reclus dsinS fa petite vigne , où il médite côttime 
tin autre fur les folies des honimes ,* et fur toutes 
les opinidtis bizarres et ridicules qui leur ont pane 
par la tête; et c'eft- là où il fait des vœux à la 
Nature , pour ^ue l'enchaîTiemeht néceffaire des 
cadfes maîntienne long -temps votre efpèce organilee 
à l'abri . des infirnfiités , des fouffrances et de b 
diffoltttion/ Sur ce éfic^ . 

LETTRE 
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LETTRE Lyir. 



DE M. FALEMBEUT, 



A Paris , ce 8 juia 



SIRE, 



L/ ANS rétat de faibleffc et prefque d'îmbëcillité où 
il plait à la nature de me réduire , c'efl du moins 
une confolation pour moi de favoir que V. M. cft 
guérie de fes maux, et qu'elle veut bien prendre 
quelque part aux miens. L'ouvrage qu'elle m'a fait 
l'honneur de ra'envoyer, eft un digne et heureux 
fruit de fa convalefcence ; je ne<:onnais point d'EjJai 
fur Us préjugés que V. M. a pris la peine de réfuter. 
Je fais pourtant que ce livre s'eft mpntré à Paris , 
€t même qu'il s'y eft vendu très - cher. Mais il fuffit 
ici qu'un livre touche à certaines matières , et qu'il 
attaque biea ou mal certaines gens , pour être 
recherché avec avidité , et pour être en conféquence 
hors de prix , par les précautions que prend le 
gouvernement pour arrêifer ces fortes d'ouvrages ; 
précautions qui font fouvent à l'auteur plus d'hon* 
neur qu'il n'en mérite. Quant à moi , je fuis fi 
excédé de livres et ^de brochures contre ce que 
Voltaire appelle ***, que depuis long-temps je n'en 
lis plus , et que je fuis quelquefois tenté de dire du 
titre de philojhphe, ce que Jaques Rosbif dit de celui 
de Monfîeur , dans la comédie du Français à Londres : 
jcncveuxpoLt de ce titre - là ^ il y a trop de faquins 
qui le portent. 
Tomel. K 
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^^ — La critique qae fait V. M. de VEfJai fur les préjugés 
' '^' me donne encore moins d envie de le lire que les 
autres rap/odies du même genre. On peut dire de tous 
nos écrivailleurs contre la fuperftition et le defpo- 
tifme, ce que le P. de la Rue , jéfuite , difait de (on 
confrère le Tellier : il nous ir,ène Jî grand train quil 
nousvcrfrra. 11 ne faut point que la philofophie s'amufe 
à dire des injures aux prêtres ; il faut , comme le dit 
V. M. , qu'elle tâche de rendre la religion utile en 
la fcfant concourir au bonheur des peuples , qu'elle 
éclaire les fouverains fur leurs vrais intérêts , et les 
fujets fur leurs devoirs , qu elle rende lautorité plus 
douce et l'obéifTance plus tidelle. C'eft une grande 
fottife d'accufer les philofophes , au moins ceux qui 
méritent ce nom , de prêcher l'égalité ; cette égalité 
eft une chimère impoffible dans quelque Etat que 
ce puiffe être. La vraie égalité des citoyens confifte 
en ce qu'ils foient tous également foumis aux lois, 
et également punifTables quand ils les enfreignent: 
c'eft ce qui a lieu dans tous les Etats bien gouvernés, 
où le fupérieur n'a jamais le droit d'opprimer fou 
inférieur impunément; mais c'eft malheureufement 
ce qui n'a pas lieu par-tout ; l'auteur en a peut-être 
été témoin , et c'eft peut-être ce qui a fi violemment 
échauffé fa bile contre ceux qui gouvernent. J'ai vu 
à peu près les mêmes chofes que lui , mais je les ai 
vues plus de fang froid , et j'ai conclu que ceux qui 
commandent et ceux qui obéiffent font fouvenrt auffi 
repréhenfibles les uns que les autres , et que toutes 
lès clafles de l'efpèce humaine n'ont rien à fe repro- 
cher. Je vois , par exemple , que fi les rois ontfouvent I 
fait des j^uerres injuftes,les républiques^ comme le 
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remarque très-bien V. M. » ont été auffi fou vent dans 
le même cas , et je regarde en particulier cette repu- ^^^^* 
blique romaine , tant célébrée dans rhiftoîre , comme 
un. des plus grands fléaux qui ayent défolé Thuma- 
nité. Je n'ajouterai rien à cette réflexion , finon que , 
fur la guerre de 1756, j'ai admiré la modération avec 
laquelle V. M. s'exprime. Tout ce qu'elle dit fur ce 
fujet , de la néceflîté des guerres , et de celle des im- 
pôts y me paraît plein de fens et de raifon ; mais pour 
Tapplication de ces principes , il faut un fond d équité 
dont par malheur tous ceux qui ont le pouvoir efl 
main, ne font pas toujours capables. J'aurais Thon-* 
neur d'en dire davantage à V. M. , fi une lettre 
pouvait fouffrir les détails délicats dont cette matière 
cft fufceptible ; je me contente donc de prier le 
St. Efprit d'éclairer les rois et les peuples, et îur-tout 
de conferver long- temps V. M. pour Texcmple dcf 
uns et le bonheur des autres. 
Je fuis avec le plus profond refpect , etc. 

LETTRE LVIIL 
DEM. D'ALEMBERT. 

V 

A Paris], ce 6 juillet 
8 I R £j 

J'o S E efpérer que V* M. pardonnera la liberté que 
je v^is prendre , à la tendre et refpectueufe confiance 
que ces bontés m'ont infpirée , et qui m'encourage à 
lui demander une nouvelle grâce* — 
Une fociété confidérable de philofophes et pic gens 

K % 
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de lettres , du nombre defquels je fuîs, ont réfolu, 

^f^^' Sire , d'ériger à M. de Voltaire une ftatue, comme 
à celui de toas nos écrivains à qui la philofopbie et 
les lettres font les plus redevables. 

Les philofophes et les gens de lettres de toutes 
lés nations, et en particulier de la nation françaife^ 
vous regardent, Sire, depuis long-temps comme leur 
chef et leur modèle. Qu'il lerait donc flatteur et 
honorable pour nous , qu'en cette occafion V. M. 
voulût bien permettre que fon augufte et rcfpectable 
iiom fût à la tête des nôtres ! Elle donnerait à M. de 
Voltaire , dont elle aime tant les ouvrages , la marque 
d'eftime la plus précieufe et la pjus éclatante , dont 
il ferait infiniment touché , et qui lui rendrait cher 
ce qui lui refte de jours à vivre. Elle ajouterait beau- 
coup , et à la gloire de ce célèbre écrivain , et à celle 
^ de la littérature françaife , qui en conferveraît une 
reconnaiffance éternelle. 

Permettez-moi , Sire , d'ajouter que dans l'état de 
faibleffc où m'ont réduit mes travaux , et qui ne me 
permet plus que des vœux pour les lettres , la nou- 
velle marque de diftinction que j'ofe vous demander 
en leur faveur , ferait pour moi la plus douce confo- 
lation. Elle augmenterait encore, s'il eft poflible, 
l'admiration dont je fuis pénétré pour votre perfonne, 
le fentiment profond que je conferverai toute ma 
vie de vos bontés , et la tendre vénération avec 
laquelle je ferai jufqu'à mon dernier foupir , etc. , 
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LETTRE LIX, 
D . U R O I. 

Le 7 juillet 

J E fuis bien fâche de vous favoir toujours languif* ' 

faut. Pour l'ordinaire , la belle faifon corrobore les *"^* 
corps et leur rend les forces que les indifpofitions 
de l'hiver leur ont fait perdre. J avais efpéré du prin- 
temps le même bénéfice pour vous. C'eft, je penfe, 
au dérangement de faifon de cette année /qu'il faut 
attribuer l'état où vous vous trouvez , et je crois que 
Tufage de quelques eaux minérales ou des bains pour*, 
rait vous rétablir entièrement ; maiâ c'eft à la faculté 
à en décider. 

A peine vous avais-je envoyé mes remarques fur 

cetEffai des préjugés, qu'un autre livre m'cft tombé 

entre les mains ; et comme j'étais en train d'examiner 

des ouvrages philofophiques et d écrire , j'ai couché 

ces remarques par écrit et je vous les envoie. C'eft. 

le Syftcme de la nature , où je mç fuis attaché à relever 

les contradictions les plus palpables et les mauvaiai 

raifonnemens qui m'ont le plus frappé. Il y aurait 

encore bien des chofesà dire fur ce fujpt et bien des 

détails où je n'ai pas eu le temps d'entrer ; je me fuis 

borné aux quatre points principaux que l'auteur traite.j 

Quant au premier , où il prétend qu'une nature pri^ 

vée d'intelligence à Taide du mouvement produit tout,. 

je crois qu'il lui fera impôflîble defoutenir cette opi-« 

nion contre les objections que je luifais.Pour le fécond 

point , qui roule fur le fatalifme , il lui rçfte encore. 

des réponfes , et c'eft félon moi de toute la métaphy- 

fiqUe la qucftioala plus difficile à réfoudre. Je projpofe. 

K a 
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"" " ' " un tempérament, c eft une idée qui m'a féduh et qui 
^T!^* pourrait bien être vraie. Je prends un milieu entre la 
liberté et la ncceflîté ; je limite beaucoup la liberté 
de l'homme , mais je lui en laiffe cependant la part 
que l'expérience commune de$ actions humaines 
m'empêche de lui refufer. Les deux derniers points 
roulent fur la religion et le gouvernement. 

Il y a outre cela une infinité d'endroits de cet ou* 
vrage où Fauteur donne prife fur lui ; il affirme affez 
doctoralemcnt que la fon^me des biens l'emporte fur 
la fomme des maux. C'eft de quoi je ne fuis point 
d'accord avec lui, et ce, qu'il lui ferait impolïible de 
prouver, fi l'on voulait pouffer un peu vivement la 
difpute fur ce fujet. Enfin , en ramaffant mes remar- 
ques, je me fuis cru un docteur de Sorbonne, un 
pilier de l'églife , un faint Auguftîn ; mais en reli-r 
fant ce que j'avais jeté fur le papier , je me fuis trouvé 
très -hétérodoxe. J'ai trouvée mes propofitions mal* 
fonnantes, hérétiques, fentant l'héréfie et dignes 
d'encourir les foudres du Vatican. Cependant ce qui 
iTi'a confolé , c'eft que mon adver|!aire fera pour le 
moins doublement cuitetrqti, fi je le fuis unçfois 
dans Fautre monde. Je ne comprends pas comment 
il fe trouve des auteurs affez étourdis pour publier 
de tels ouvrages, qui lesexpoféntià des 'malheurs 
très-réels. Si l'auteur du Syftême de la nature allait 
ptirHafard être découvert €n France, le moins qui 
lui "arriverait ferait de paffcr le refte de fa vie dans 
la Baftille,' et cela pour avoir eu le plaifir de di^c 
tout ce qu*il penfait. Il faut fe contenter:de penfer 
pour foi , et laifTcr un cours libre aux idées du vul- 
.gaire. Je ne fais point ce qui a pu animer l'auteur 
conti-e le gouvernement de France, Il peut fe paffcf 
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bien des chofes dans rintérieur de ce royaume, - 

dont mon éloigncment m'empêche d être inftruit. Je *77^ 
fuis perfuadé qu'il s'y commet des injuftices études 
violences contre Icfquelles le gouvernement devrait 
févir; mais comprenez donc bien que lorfque qua- 
tre, fix mille, enfin une multitude d'hommes fc 
font donné le mot pour en tromper un feul , cela 
arrive infailliblement. Cela eft arrivé en tout pays 
et de t-put temps, et à moins que refpèce humaine 
nefoit refondu par un habile chymifte, etque quel- 
que philofophe ne mêle d'autres matières à cette 
compofition., \\ en fera toujours de mêmq. Il faut 
s'affurer qu'un. homme eft coupable et enfuite l'ac- 
cufer : mais fouvent on fe précipite. Il eft bon que les 
hommes ayent. un archétype, un modèle de per- 
fection en vue , jiarce qu'ils ne s'en écartent que trop , 
et que cette idée même s'efface de leur efprit. IVlais 
avec tout cela ils ne parviendront jamais à cette per^ 
fection, quimalheureufement eft incompatible avec 
notre nature. J'en reviens toujours là, mon cheic 
d'Alembert, et j'en conclus que ceux qui travaillent 
fincèrement pour le bien delafociété, font, comme 
votre défunt abbé de faint Pierre , des rêves d'un 
honnête homme. Cela ne m'empêche pas d'y travail- 
ler dans le petit cerclé où le hafard m'a placé, pouç 
rendre heureux ceux qui l'habitent , et la pratique 
de ces chofes qui me pallent journellement par les 
mains, m'éclaire fur leurs difficultés. Croyez, mon 
cher, qu un bomqie qui aurait l'art de vous faire bien 
digérer, ferait plus utile au monde qu'un philofophe 
qui en bannirait tous les préjugés. Je vous fouhai- 
tcrais un tel médecin d'autant plus fincèrement^ 

1Ç4 
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"-• que perfonne ne s^intéreflc à votre confervatîon , 
'"^' ni ne vous cftime plus que celui qui prie Dieu qu'il 
VOUS ait en fa fainte et digne garde. 

LETTRE LXv 

DU ROI. 

Le 28 juilkt. 

JU B plus bçau monument de Voltaire eft celui qu'il 
s'cft érigé lui-même, fes ouvrages, qui fubfifteront plus 
long . temps que la bafilique de faint Pierre , que le 
Louvre et tous ces bâtimens que la vanité humaine 
confacre à l'éternité. On ne parlera plus français, 
ique Voltaire fera encore traduit dans la langue qui 
aura fuccédée au français. Cependant, rempli du plaifir 
que m'ont fait fes productions fi variées , et fi parfaites 
chacune en leur genre , je ne pourrais fans ingratitude 
ifnc refufer à la propofidon que vous me faites, de 
contribuer au monument que lui élève la reconnaif- 
fance publique. Vous n'avez qu'à m'informer de ce 
qu'on exige de ma part ; je ne refuferai rien pour 
cette ftatue,qui fera plus d'honneur aux gens de lettres 
qui la lui confacrent qu'à Voltaire même. On dira 
que dans ce XVIII« fiècle, où tant de gens de lettres 
ic déchiraient par envie , il s'en eft trouvé d'afifez 
nobles , d'aflez généreux pour rendre juftice à un 
homme doué de génie et de talens fupérieurs à tous 
Icsfiècles ; que nous avons mérité de pofféder Voltaire, 
et la poftérité la plus reculée nous enviera encore cet 
avantage. Diftinguer les hommes célèbres , rendre 
juftice au mérite, c'eft encourager les talens et les ver- 
tus, c'eft la feule récompenfe des belles âmes; elle eft 
bien due à tous ceux qui cultivent fupérieurement 
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les lettres. Elles nous procurent les plaifirs dercfprit, " 

plus durables que ceux du corps ; elles adouciffent ' ' 
les mœurs les plus féroces , elles répandent leurs 
charmes fur tout le cours de la vie , elles rendent 
notre exiftcnce fiipportable et la mort moins afFreufe. 
Continuez donc , Meflieurs , de protéger et de célébrer 
ceux qui s^y appliquent et qui ont le bonheur en 
France d'y réuffir ; ce fera ce que vous pourrez faire 
de plus glorieux pour votre nation , et qui obtiendra 
grâce du fiècle futur en faveur de quelques actes 
welches et hérules qui pourraient flétrir votre patrie. 
Adieu , mon cher d' Alembert , portez-vous bien , 
jufqu à ce qu*à votre tour une ftatue vous foit élevée. 
Sur ce , etc. , 

LETTRE LXI. 

D E M. D* A L E M B E R T. 



A Paris, ce z août. 



Q 



SI RE y 



_uoiQUE letat de faiblefle où ma tétc ell toujours, 
^e me permette pas les difcuffions abftraites aux- 
quelles V^ M. fe livre avec autant de facilité que de 
profondeur , je ne puis cependant différer plus long- 
temps à la remercier très-humblement de l'écrit qu'elle 
i» a fait rhonneur de m'envoyer fur le Syflêmc, de la 
nature , et à lui faire part des obfervations que cet 
excellent écrit m'a fait naître ; obfervations que je 
fou mets au jugement de V. M. et qui font bien plus 
deftinées à confirmer fes idées qu'à les combattre. 

Rien de plus fage , Sire , et , ce me femble , de plus 
Vrai , que les réflexions par lefquelles V. IM. débutç 
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dans cet écrit , fur le peu de certitude des connaîffan* 

'770. ces métaphyfiques 4 la devife de Montagne ; çwc/î/j- 
jt ? fnç paraît la réponfe qu'on doit faire à prcfquç 
toutes les qujeftions de ce genre ; et je penfe en parti- 
culier , par rapport à Texiftençe d'une intelligçnct 
fuprême , que ceux qui la nient , avancent bien plus 
qu'ils ne peuvent prouver , et qu'il n'y a dans cette 
matière que le fcepticifme de raifonnable. On ne peut 
nier fans doute , qu'il n'y ait dans Tunivers , et en 
particulier dans la ftructure des animaux et des plan- 
tes , des combinaifons de parties qui femblent déceler 
Vne. intelligence; elles prouvent Tcxiftencç de cette 
intelligencç , comme une montre prouve Texiftence 
d'un horloger ; cela paraît incontcn:ablc;naais quand 
on veut aller plus loin , et qu'on fe demande : quelle 
eft cette intelligence ? a»t-elle créé la matière , ou 
n'a-t^lle fait Amplement que l'arranger ? La création 
eft-clle poffible ? et fi elle ne l'eft pas , la matière eft 
donc éternelle ? Et fi la matière eft éternelle , et qu elle 
n'ait eu befoin d'une intelligence que pour être arran- 
gée , cette intelligence eft-elle unie à la matière , ou 
çn eft-elle diftinguéc ? Si elle y eft unie , la matière eft 
proprement Dieu , et Dieu la matière ; et fi elle en eft 
diftinguée, comment conçoit-on qu'un être; qui n'cft 
pas matière, agiffe fur la matière ? D'ailleurs, fi cette 
intelligence eft infinimentfagcetinfinimentpuiffante, 
comment ce malheureux monde qui eft fon ouvrage, 
eft il fi plein d'imperfections phyfiques et d'horreurs 
morales ? Pourquoi tous les hommes ne .font-ils pas 
heureux: et juftes ? V. M. affure que rétcrnitc du 
monde répond à cette queftion ; elle y répond fans 
. doute y mais ce me femble ^ dans ce feul fens , que le 
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monde étant éternel , et par conféquent néceffairc , — - 

tout ce qui eft , ne peut pas être autrement , et pour ^T-^* 

lors on rentre. dans le fyftêmc de la fatalité et de la • 

néceflitc \ qui ne s'accorde guères avec Tidée d'ua 

Dieu infiniment fage et infiniment puiffant. Quand 

on fe fait , Sire , toutes ces queftions , on doit, ce me 

fcnible , redire cent fois , qutfais-jc ? Mais on doit 

en même temps fe confoler de fon ignorance , en pen- 

fant que puifque nous n'en favons pas davantage , c'eft ^ 

une preuve qu'il ne nous importe pas d'en favoir plus. 

Quant à la liberté , rien de plus jufte , Sire , et de 

plus philofophique que la définition que V. M. en 

donne ; il me femble que fi on voulait s'entendre , on 

éviterait bien des difputes à ce fujet. L'homme eft 

libre , eh ce fens , que dans les actions non machinales^ 

il fe dét'crnbihe de lui-même et fans contrainte ; mais 

il ne l'eft pas , en ce fens , que lorfqu'il fe détermine / 

même volontairement et par choix , il y a toujours 

quelque ehofe qui le porte à fe déterminer , et qui 

fait pehdier la balance pour le parti qu'il prend. Je 

conviens d'ailleurs avec V. M. , qu'un philofophe qui 

croit à la fatalité et à la néceffité , et qui en fait la bafe 

de fon ouvrage , ne doit regarder les criminels que 

comme des malheureux , plus dignes dé corapaffion 

que de haine ; mais je ne crois pas que dans le fyftême 

où les hommes feraient des machines affujetties à la 

loi de la dcftinée , les châtimens d'une part , et de 

l'autre l'étude de la morale , fuffent inutiles au bien dé 

la fociété ; car dans l'homme -machine même , la 

crainte d'une part , et de l'autre l'intérêt , font les 

deux grands régulateurs , les deux roues principales 

qui font aller h. machine \ or de. ces deux régulateurs. 
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Iç premier cft mis en action par les peines exercées 
'^'°* contre les coupables , et qui fervent de frein à ceux qui 
voudraient leur reflembler ; et l'autre eft mis en jeu 
par Tctude de la morale bien entendue , étude qui 
nous perfuade que notre premier intérêt eft d être ver- 
tueux et juftcs , ainft que V. M. Ta fi bien prouvé 
dans fon excellent écrit fur ce fujet. Sur la religion 
chrétienne , je ferai , Sire , bien aifément d'accord 
avec V; M. ; fa morale eft £ans doute excellente , et 
elle aurait dû s'y borner ; mais fes dogmes et fon 
intolérance font grand tort à cette morale avec laquelle 
ils font comme amalgamés. Je dis fon intolérance , car 
elle me paraît effentielle à une religion exclufive de 
toutes les autres , comme la religion chrétienne , qui 
prétend être la feule manière d'honorer la Divinité, 
et qui , par une conféquence néceflaire , doit chercher 
à s'établir par tous les moyens poffibles , même en 
employant la violence , jquand elle a le pouvoir et la 
force en main. Voilà pourquoi la religion chrétienne 
a fait couler des flots de fang , et je ne puis m'empê- 
cher de la regarder à cet égaird comme un des plus 
grands fléaux de l'humanité. 

Je ne dirai , Sire , qu'un mot fur les gouvernemens. 
Je penfe que la forme du gouvernement eft indiffé* 
rente en elle-même , pourvu que le gouvernement 
foit jufte , que tous les citoyens aient également droit 
à fa protection , qu'ils foient également foumis aux 
lois , et également punis s'ils les violent ; que les fup* 
plices ne foient pas réfervés pour les petits coupables, 
et les honneurs pour les grands. Quant à Louis XlV, 
ce ferait la matière d'une grande difcuflion , de favoir 
s'il SL fait plus dé bien que de mal à Ion royaume : 
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s'il n a pas été un fléau pour l'Europe en donnant aux 
autres princes l'exemple de ces armées nombreufes 177^* 
que les plus fages font aujourd'hui forcés d'entrete- 
nir, et qu'ils emploieraient sûrement bien plus volon- 
tiers aux manufactures , et à la culture des terres , fi 
une malhcureufe néceffité ne leur liait pas les mains 
à ce fujet. Je fuis bien perfuadé que V. M. ne m'en 
délavouera pas. Je fuis , etc. 

LETTRE LXIl. 

DEM. /D'ALEMBERT. 

A Paris , ce 1 2 août 



j 



SIRE, 



E n'ai pas perdu un moment pour apprendre à M. 
de Voltaire l'honneur fignalé que V. M. veut bien 
lui faire , et celui ^in'elle fait en fa perfonne à la 
littérature et à la nation françaife. Je ne doute point 
qu'il ne témoigne à V. M. fa vive et éternelle recon- 
nailTance. ]VIais comment. Sire , pourrais -je vous 
exprimer toute la mienne ? Comment pourrais-je voqs 
dire à quel point je fuis touché et pénétré de l'éloge fi 
grand et fi noble que Y. M. fait de la philofophie et 
de ceux qui la cultivent ? Je prends la liberté , Sire , 
et j'ofe efpérer que V. M. ne m'en défavoucra pas 
de faire part de fa lettre à tous ceux qui font dignes de 
l'entendre , et je ne puis affez dire à V. M. avec quelle 
admiration et quelle vénération refpectueufe ils 
voient tant de juflice et de bonté unies à tant de 
gloire. Vous étiez , Sire , le chef et le modMe de ceux 
qui écrivent et qui penfent ; vous êtes à préfent ( j« 
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rends à V. M. leurs propres cxpreffions) leur Dieu 
^'•^^^ rémunérateur et vengeur ; car les récompcnfes accor- 
dées au génie font le fupplicede ceux qui le perfécu- 
tcnt. Je voudrais que la lettre de V.M. pûtêtre gravée 
au bas delà (latuc , elle ferait bien plus flatteufe que la 
ftatue même pour M. de Voltaire et pour les lettres. 
Qi^nt à moi , Sire , à qui V. M. a la bonté de parler 
/"^^flide ftatue , je n'ai pas l'impertinente vanité de 
croire mériter jamais un pareil monument ; je ne de- 
mande qu'une pierre fur ma tombe , avec ces mots : k 
^rand Frédéric l' honora dcfes bienfaits et de fes bontés. 

V. M. demande ce que nous défirôns d'elle pour 
ce monument ? Un écu , Sire , et votre nom , qu elle 
nous accorde d'une manière fi digne et fi généreufc. 
Le Maréchal de Richelieu a donné vingt louis ; les 
foufcriptions ne nous manquent pas ; mais elles ne 
feraient rien fans la vôtre , et nous recevrons avec 
reconnaiflance ce qu'il plaira à V. M. de donner. 

Permettez -moi , Sire , de remercier par la même 
occâfion V. M. de la grâce qu'elle a faite à M. Co 
chius en le nommant de l'académie , et en lui accor- 
dant une penfion ; il eft digne des bontés de V. M. 
par fon refpect et fon attachement pour elle , par fon 
[mérite et par fon peu de fortune, J'oferai , en même 
temps. Sire, recommander de nouveau à ces mêmes 
bontés M. Béguelin , qui vient de donner dans les 
mémoires de l'académie , d'excellentes recherches fur 
les lunettes achromatiques , très-propres à perfection- 
ner cet objet important. Outre l'eftime que je fais de 
fes talcns , je lui dois encore de la reconnaiffance 
pour quelques excellentes remarques qu'il a faites 
fur un de /nés écrits qui a rapport au même objet. 
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Je fuis avec le plus profond rcfpect , la plus vive 

admiration et une reconnaifTance éternelle, etc. i??®- 

P, S. Uacadéniie françaîfe , Sire, vient d'arrêter d'une 
voix unanime^ que la lettre dont V. M. ma honoré, 
fcFait inférée dans fes régîtres , comme un monii- ' 

ment honorable à M. de Voltaire et aux lettres; 
elle me charge , Sire , de mettre à vos pieds fa très- 
humble reconnaifTance et fon profond refpect. 

LETTRE LXIII. 

D U R I. 

l 

Le 18 aoât. 

Je trouve votre faculté de médecins bien aimable. 
Ah ! fi j'avais de pareils médecins , que jç ferais à 
mon aife ! Mais ceux de ce pays-ci, ne prefcrivent à 
leurs patiens que des gouttes et des drogues abomi- 
nables. Cependant vos médecins ont failli ; car fi 
j'avais leur bonnet fourré en tête et que vous m'euf- 
fiez confulté à Paris , je vous aurais prefcrit l'air de 
ce pays comme Je plus propre à vous guérir ; mais 
comme je ne fuis pas docteur , il faut en croire ceux 
qui ont le privilège de fe moquer de leurs malades 
ou de les abufer. Je fuis fur mon départ pour la 
Siléfie et la Moravie : à mon retour on vous fera 
toucher à Paris la fomme que vous demandez. C'eft 
une confolation pour moi , que ces rois tant vilipen- 
dés puiffent être de quelque fecours aux philofophes ; 
ils fcnt au moins bons à quelque chofe. Adieu rtion 
cher. Je V0us en dirai davantage à mon retour. 
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LETTRE L X I V. 

DU ROI. 

1 Le 26 feptembrc. 

■ J g ne m'attendais certainement pas h ce que la lettre 
ï77o« d'un Tudefquc fût lue en pleine académie françaife. 
L'abbé d'Olivet y aurait déterré plus d'un folécifme; 
mais par bonheur pour l'auteur de la lettre , l'abbc 
d'Olivet était trépaffé.quand elle parut. Je vous par- 
donne de l'avoir montrée , parce qu'elle contient 
quelques vérités qui font bonnes à dire comme à 
entendre. Sans doute qu'il faut diftinguer les talens, 
fur-tout quand ils font raffemblés en un degré c minent. 
Les belles âmes ne travaillent que pour la gloire ; il 
cft dur de la leur faire efpérer et de ne les en jamais 
mettre en poffeffion. Lés chagrins attachés à toutes 
les conditions humaines , ne peuvent être adoucis que 
par ce baume , et il faut un peu de baume inêiile aux 
, jplus grands hommes. Je vous crois à préfent en route 
pour l'Italie , et moi je viens de terminer une côurfc 
longue et vive , que j'ai expédiée affez promptement. 
' Je vais prendre un peu de repos , après quoi je compte 
de répondre à votre lettre très- pbilofophique que je 
viens de recevoir , et je vous réponds , parce qu'un 
forbonniqueur m'a appris que le plus grand affront 
que puiffe effuycr un théologien , eftde n'avoir rien 
à répliquer: il faut donc dire quelque chofe, et je 
trouve à propos dans mon magafm un amas de dif- 
tinctions et de fubtilités capables de fournir matière 
à une duplique , après laquelle , s'il plaît au Ciel, 
nous ne nous entendrons plus ni les uns ni les 

autres, 
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antres, et dès ce moment la difpute deviendra întéref- 
fante. D'ailleurs je fuis fort de votre fentîment, qu'a- '' 
près avoir long-temps difcuté ces matières abftrufes, 
on eft obligé de recourir au que fais -Je de Montai- 
gne. Du rede , votre cojitrôiçur des finances ma 
affuré qu'il avait pourvu à votre voyage, ainfi que 
pour le bufte de Voltaire ; Mettra comptera denx 
cents écus pour cet objet , de foiite que fon crâne et la 
cervelle feront fùrement à moi, et le. relie pour le» 
autres foufcripteurs. 

Adieu , mon cher Anaxagoras , revenez fain ctfauf 
à*Paris, et cjùe yotrç médecin pour l'année prochaine, 
vous prefcri ve pour régime l'air de Berlin. Sur ce etc» 

LETTRE LXV. 

D U. R I. 

.m 
I 

ce 18 Octobre. 

iVl N voyage en Moravie , des camps affemblcs 
dans ces environs, etlavifite que j'ai reçue de FE* 
lectrice de Saxe , font des excufes valables de ne vous 
avoir point répondu fur ce que vous ni moi n'enten- 
drons jamais bien.- Depuis j'ai donné quelque repos 
à mon efprit, pour le raffeoir de la diffipation du 
grand monde et le remettre dans fon aflîette philo- 
fopbique. 

Vous m'objlgez de ferrailler avec vous dansTob^: 
curité, et je m'écrierai avec vous: Grand Dieu g 
rends^nous le jour et combati contre nous ! mais enfin , 
puifqu'il faut entrer dans ce labyrinthe , il n'y a que 
le fil de la raifon qui puiife m'y conduire. Cette 

Tome L L 
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raifon me montrant des rapports étonnans dans la 
*7?®' nature et me fefantobferver les caufcs finales fi frap- 
pantes et fi évidentes , m'obligent de convenir qu^une 
înteiligence préfide à cet univers, pour maintenir Tar^ 
rangement général de la machine. Je me repréfente 
cette intelligence comme le principe de la vie et du 
mouvement. Le fyftême du chaos développé me pa- 
nait infoutehable , parce qu'il eût fallu plus d'habileté 
pour feurmer le chaos et le maintenir , que pour arran- 
^r les chofes telles qu'elles font. Le fyftême d'^un 
monde créé de rien eft contradictoire , et par confé- 
<)Uent abfurde : il ne refte donc que l'éternité du 
monde , idée qui n'impliquant aucune contradiction , 
me paraît la plus probable ^ *parcç que ce qui eft au* 
jourd'hui , peut bien avoir été hier , et ainfi du reftc. 
Or l'homme "étant matière, penfant et fe mouvant, 
je ne vois point pourquoi un pareil principe penfant 
et agiiïant ne pourrait pas être joint à la matière uni- 
verfelle. Je ne l'appelle pas efprit, parce que je.n'ai 
•aucune idée d'un être qui n'occupe aucun lieu , qui 
par conTcquent n'exifte nulle part ; mais comme no- 
t;re penfée eft une fuite de l'organifation de notre 
corps, pourquoi l'univers , infiniment plus organifé 
que Thomme ^ n aurait-il pas une intelligence infini- 
ment fupéricure à celle d'une auffi fragile créature ? 

Cette intelligence co-éternelle avec le monde ne 
peut pas, félon que je la conçois, changer la nature 
des chofes ; elle ne peut ni rendre ce qui pèfe léger, 
ni ce qui eft brûlant glacé. Aflervie à des loix qui font 
invariables et inébranlables , elle ne peut que com- 
tiner, et ne f aurait fe fcrvir des chofes que félon 
gue leur conftitutioa intrinféque s y prête. Les 
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élémcns, par exemple, ontdes principes certains, et 

ils ne pourraient pas cxifter autrement qu'ils ne font ; x 1?^' 
mais fi Ton* veut en inférer que le monde étant éter- 
nel , e(l néceflaire , et que par conséquent tout ce qui 
exifte e(l alTujetti à une fatalité abfolue, je ne crois 
pas devoir foufcrire à cette propofition. Il me paraît 
que la nature fe borne à avoir doué les élémensde 
propriétés .éternelleSvet ftabics, et affermi le mouve- 
ment à des loix permanentes» qui fans doute influent 
<:onfidérablenient fur la liberté^ fans cependant en- 
tièrement la détruire. L'organifation et les paflTions 
des hommes viennent des élémensdont ils font com- 
pofés. Or Jorfquils obéiffent à ces paffions, ils font 
^fclaves , mais libres auffi fou vent qu'ils leur réfiftent. 
Vous» me poufferez plus loin, vous me direz; mais 
ne voyez- vous pas que cette raifon par laquelle ils 
réfiftent à leurs paffions, eft affujettie à la néceffité qui 
la fait agir fur eux ? Cela peut être à la rigueur. Mais 
qui opte entre fa raifon et fes paffions , et qui fe dé- 
cide, eftcemefemblelibrc, oujenefais plus'qudle 
idée on attache au mot de liberté. Cequieftnjéceffairc 
eft abfolu. Or fi l'homme eft rigoureufement affu- 
jetti à la fatalité, les peines ni les récompenfes n*c- 
fcranleront ni ne détruiront cet afcendant vainqueur. 
Or comme Texpérience nous prouve le contraire, il 
faut convenir que l'homme jouit quelquefois de la 
liberté, quoique fou vent limitée. Mais, mon cher 
Diagoras ,• fi vous prétendez que je vous explique 
dans un plus grand détail ce qu'eft cette intelligence 
quç je marie à la matière, je vous prie de m'en dif- 
penfer. J'entrevois cette inteUigcnce comme un ob- 
jet que Ton appcrçoit confjufément à travers un 

L 2 
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"■"""• brouillard; c'eft beaucoup que de la deviner, il 
*77o- ii\[i pas donné à l'homme de Ja connaître et delà 
définir. Je fuis comme Colomb, qui fe doutait de 
l'exiftcnce d'un nouveau monde , et quilaiOk à d'au- 
tres la gloire de le découvrir. 

Après un aveu auflS fmcère, vous ne direz pas que 
tles préjugés d'enfance m'ont fait embraffer la défenfe 
•de la religion chrétienne contre le philofophe fana- 
tique qui la déchire avec tant d'animofité. Souffrez 
que je vous dife que nos religions d'aujourd'hui ref- 
fembîent axiffi peu à celle du Chrift qu'à celle des 
Iroquois. Jcfus était Juif , et nous brûlons les Juifs; 
Jéfus prêchait la patience, et nous perfécutons ; Jcfus 
prêchait une bonne morale, et nous ne la pratir 
quons pas. Jéfus n'a point établi de dogmes, et les 
conciles y ont bien pourvu. Enfin un chrétien du 
troifième fièclc n'eft plus reffemblant à un chrétien 
du premier. Jéfus était proprement un eifénien; il 
«lait imbu de la morale desefféniens, qui tient beau- 
coup de celle de Zenon. Sa religion était un pur 
déifmc , et voyer comme nous l'avons brodée. Cela 
étant, fi je déÎFends la morale du Chrift, je défends 
celle de tous les philofophes ,, et je vous (acrifie tous 
les dogmes qui ne font pas de lui. Des prêtres ayant 
remarqué quel pouvoir leur crédit idéal leur donnait 
fur refprit des peuples, ils ont fait fervir la religion 
d'inflrument à leur ambition; mais fi leur politique 
a défiguré unie chofe qui dans foninftitution n'était 
pas mauvaife, cela ne prouve autre chofe , finon 
que la religion chrétienne a eu le fort de toutes les 
chofes humaines, qui fc pervertiflcnt par des abus. 
Q.uaad on veut doQcfe récrier contre cette religion, 
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ilfautdéfigner les temps dont on parle , et diftinguer 
les abus de i'inftitution. Mais quels que foient fes 
dogmes, le peuple y cft attaché par la coutume ; il 
l'eft de même à certaines pratiques extérieures ; qui 
les attaque avec acharnement, le révolte. Que faut- 
il donc faire ? Conferver la morale , et même y ré- 
former ce qui eft néce (Taire ; éclairer les hommes en 
place qui influent fur ks gouvcrnemens ; répandre à 
pleines mains du ridicule fur la fuperftition ; perlit* 
fler les dogmes, éteindre le faux zèle, pour ache- 
miner les efprits à uqc tolérance univerfcllc : qu'im- 
porte alors à quel culte le peuple eft attaché '{ 

Après vous avoir dit de Dieu ce que j'en fais, et 
ce que je n'en fais pas , je vous entretiendrai un mo-^ 
ment d'une de fes images fur terre , de ce Louis XIV , 
trop loué pendant fa vie et trop amèrement critiqué 
après fa mort. Vous accnfez ce prince d^avoir k pre- 
mier donne lexeraple de ces armées nombreufes, 
qu on entretient de nos jours. Ne vous fouvenez-vous 
donc pas que long-temps avant lui , les Romains en 
avaient introduit Tufagc? Mettez-vous dans le cas 
de ce prince. Il prévoyait que la jaloufie de fes voifins 
lui fufciterait des guerres toujours renaiffantes; il n& 
voulait pas être pris au dépourvu. Il voyait la^'mai- 
fon royale d'Efpagne près de s'éteindre; nedevait-ijl 
pasfe mettre en pofture pour profiter dés événemcnîi 
favorables que loccafion lui préfentait ? Kt n'était-ce 
pas un effet de fa prudence et de fa fageffe de les 
entretenir avant qu'il en eùt.befoin? Et après tout, 
ks grandes armées ne dépeuplent pas les campagnes* 
ni ne font manquer de bras à Tindurtrie. En tout pays 
il ne peut y avoir qu'un certain nombre d'agricui-» 
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■ ■. teurs, proportionné aux terres qu'ils ont à cultiver, 

*77<>' et un certain nombre d'ouvriers proportionnés à 
rétendue du débit; le furplus deviendrait ou mendiant 
ou voleur de grands chemins. De plus , ces nombreu- 
fes armées font circuler les éfpèces et répandent dans 
les provinces, avec une diftribudôn égale, les fubfides 
que les peuples fourniffentau gouvernenient. L'entre* 
tien coûteuse de ces armées abrège la durée des guer- 
res; au lieu de trente ans qu'elles duraient, ri y a 
plus d'un ficcle, les monarques par épuifementfont 
obligés de les terminer bien plus vite. Denosjour^ 
fept ou huit campagnes au plu vépuifent les fonds des 
fouverains et les rendent paafiques et traitables. Il 
feut encore obferver que ces groffes armées fixent les 
conditions plus définitivement qu'elles n'étaient fixées 
autrefois. A u premier coup de trompette qui fonne à 
préfent , ni le laboureur , ni le manufacturier , ni 
J'homme de loi , ni le favant n^ fe détournent de leur^ 
ouvrages; ils continuent tranquillement à s'occuper 
à leur ordinaire , laiffant aux défenfeurs de la patrie 
le foin de la venger. Autrefois , à la première alarme,- 
on levait des troupes à la hâte, tout devenait foldat, 
on ne penfait qu'à rcpoufler l'ennemi , les champs 
reftaient en friche , les métiers demeuraient oififs , 
et les foldats mal payés, mal entretenus, mal difci- 
plinés, ne vivaient que de rapines, et menaient la 
vie de brigands fur les malheureufes terres qui fer- 
vaientde théâtre à leurs déprédations. Tout cela eft 
bien changé , non qu'il n'y ^it encore de vils pillards 
dans quelques armées; mais tout cela n'approche 
pas du dérèglement qui avait lieu autrefois, Ainfi 
VOVif vo\iç(fc? bien cjije je fuffpçn^ç itioo jugepaent 
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fur rentreticn dts grandes années , jufqu'à ce que 

vous me fourniffiez de meilleurs argumens pour les '77®* 
abolir. La politique a d'autres règles fans doute que 
la métaphyfique ; mais il en eft d'auffi rigoureufe- 
ment prouvées qu'on en trouve dans la géométrie. 

Tout cela, mon cher Diagoras, ne fait pas que 
je vous eneftime moins. On peut être de différente 
opinion fans fe haïr, fur-tout fans fe pérfécuter. J*ai, 
refuté Fauteur du Syflcme de la nature , . parce que 
fes raifons ne m'ont pas convaincu ; cependant fi on 
voulait le brûler, je porterais de l'eau pour éteindre 
fbn bûcher. Voilà comme il £aut penfer quand ou 
veut fe mêler de philofbpble , ou il faut renoncer aui 
titre de philofophe. Or je voua avertis que fi nouis 
pouQbns notre difpute plus loin fur Dieu et iiur la. 
fatalité, nous aurons le malheur de ne nous plus en- 
tendre. Je ne faurais vous en dire plus que ce que mes. 
obfcrvations et des probabilités m'en ont fourni : ces. 
matières ne font pour nous qu'un objet de vaine cu- 
ïiofité et d*amufemet>t ; pat bonheur elles n'in- 
fluent en rien fur la férénité de nos jours; le grande 
article eft de fe bien porter. Je foùbaite que votjpf 
voyage rétabliffe vos organes dans leur élafticité pre- 
mière, que la dilïipatipn^chaffant le&broiiiHards de 
mélancolie qui s'élevaient dé votre amc , votre cfprift 
'{ouifrant moins des influences fatales die la matière» 
puifle fe livrer en toute Jiberté aux impulBoi;)5.4l^> 
votre vaftc génie. Sui! ce etc.. 
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LETTRE LXVI. 

D U R O I. 
Le i Novembre. 

1770. ^ ous et Vohairevous vous égayez fur mon comp- 
te , lorfque vous me dites que vous me jugez utile 
aux progrès de la phHofophie. Les fcienccs ont été 
îlfuftrées par les Defcartes , les Newton , les d' A.Iem- 
bert, lesBayle, les Voltaire; pour moi, qui ne fuis 
que ce qu'on nomme en Italie dilettante , je fuis avec 
d'autres amateurs placé dans le parterre, et j'applaudis 
à ce qui eft beau ; tout mon mérite confifte à battre 
-des mains à propos. Vous aurez à préfentreçu de ma 
•part une ëpître énorme , où j'épuife pour, vous tou- 
tes les armes que me fournit mon arfenal d argumcns 
mëtapbyfiques. De ces matières abftraites, il n'en eft 
qu'une fufceptible de démonftration , c eft celle d^ 
matérialifme ; et celle-là bien éclaircîe ^ on peut fe 
contenter de différens degrés de probal^ilités pour les 
autres, qui deviennent des objets de fpéculation, 
. d'amufemcnt pour ceux qui fe plaifent à donner car- 
rière à leur imagination , çt d'exercice pour ceux qui 
veulent perfectionner la jùfteffe de leur efprit. Après 
tout , il eft plus important pour tout le monde dé bien 
digérer qu.e de connaître l'effencedcs chofes. 

Je vous félicite de ce que vous trouvez du foula- 
gement après l'exercice du voyage. Votre fantéfe 
ferait peut-être entièrement remife , fi vousavie:^ pris 
la médecine entière. Comment ! fe trouver aux pieds 
des Alpes et retourner chez le peuple d'oc , au lieu 
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de voir ce théâtre des grandes aélions, renverfé a la 

vérité à préfent, mais fur lequel était int>nté ce peu- *77o» 
pie roi auquel obéiflait tout le monde connu? Quel 
plaifir c'aurait été pour vous de voir cette troupe de 
charlatans dont les apôtres de la vérité ont aécrédité 
la drogue , de les voir , dis -je , fur les ruines de leurs 
tréteaux, fans que perforine accoure plus à leurs far- 
ces! Au lieu de ce grand fpectacle, vous irez affilier 
à Touloufe à une fête de Cannibales, où Ton célèbre 
encore régulièrement l'anniverfaire d'un meurtre- 
barbare. Vous verrez à Aix les paretis et les defcen- 
dans de ceux qui ordonnèrent le maffacre de IVlerin* 
dal, et vous trouverez fur votre chemin des bûchers 
encore fumans, où tant de malheureux ont perdu la 
vie dévorés par les flammes. Ah, que l'Italie était pré- 
férable à la Provence ! Le cordelier Ganganelli eft 
tout accoutumé au mouvement de la terre ; il confent 
tacitement qu'elle tourne , et vous n'auriez point eu 
à craindre à Rome le fort de Galilée. Mais enfin, 
tout philofophe que vous êtes, gardez-vous bien de 
réfifter à la faculté ; les médecins font infaillibles , 
autant que le pape à la tête d'un concile écuménique. 
Je vous prie de vous bien imprimer cette vérité , afin 
que s'ils vous ordonnent le Voyage de Berlin pour 
vous rétablir l'eftomac , vous ne manquiez pas de 
l'entreprendre, et fur -tout de ne vous point ravifer 
arrivé en Weftphâliç. Sur ce etc. 
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L E T T RE L X VIL 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Pans ce z6 Novembre^ ^ 

SIRE, 

" • J'ai trouvé , en arrivant à Paris il y a trois jours „ 
'"^' trois lettres dont V. M. m'a honoré pendant mon 
voyage, et qui n'ont pu m'être envoyées, parce 
qu'ayant .fait environ 500 lieues en deux mois» tant 
pour l'aller que pour le retour, et par conféquent 
étant peu refté dans les mêmes lieux, il était difficile 
qu'on pût favoir où me les adreffer. Je fupplie donc 
d*a]bord très-humblement V. M. de m'excufer, fi je 
n'ai pas eu l'honneur de lui répondre plus tôt ; elle 
voit au moins que c'eft le premier devoir. dont je 
m'acquitte après quelques momens de repos indifpen* 
fablement néceffaires. . Je la ft^pplie en fccpnd lieu de 
me permettre de différer quelques jourç encore , la 
réponfe que je dois à fa lettre très-pbjlofophiquc çt 
très-profondément raifonnée , en date du 18 Octobre. 
Vne pareille lettre, Sire, demande un peu de temps 
et^de réflexions pour être méditée et difcutée; je roc 
bornerai donc aujourd'hui., fi V. M. veut bien me 
le permettre, à répondre aux deax autres lettres 
qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire, en date des 
26 Septembre çt i Novembre. 

V, M. paraît furprife de ce que la lettre d*un Tu- 
defque (c'eft l'expreffion dont elle fe fert) a été lue 
en pleine acadénaiç françaife. Quel Tudefqucy Sire, 
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qu'un prince qui étrît de pareilles lettres, foît pour — • — - 
le fond des chofes, foit pour le ftyle ! Je ne puis dire ^770* 
à V. M* combien tous mes confrères vivans en ont 
été pénétrés d'admiration et de rcconnaiffance; et la 
délibération unanime qu'ils ont prife d'inférer cette 
lettre dans nos régîtfes, eft une preuve fùffifahte 
des fentimens qu'elle a excités en eux. Quant au ^é^ 
funt abbé d'Olivet, je fuis perfuadé que fi fon om- 
bre a eu quelque connaifTance , elle aura pour le 
moins grincé les dents de n'y pouvoir trouver de 
folécilme, fu'ppofé cependant qu'une ombre ait des 
dents. 

Tout ce que V. M. a la bonté de me dire fur la 
gloire due aux talens, eft digne d'une ame telle que 
lafienne, égalementéquitable et élevée. Ouï, Sire, 
ce baume , conime V. M. l'appelle , eft nédeflaire au3^ 
plus grands hommes, et fur-tout aux grands hommes 
perfécutés. Les talens émincns et peu confidérés dans 
leur patrie reffemblent affez à ce pauvre indigent, 
qui n'ayant rien à manger avec fon pain, le mangeait 
à la fumée d'une boutique de rôtifieur. C'eft cett^ fu- 
niée qui /fou tient les pbilofophes dans leurs travaux; 
mais ce<te fumée , Sire, cdffe de l'être, et devient liné 
nour/iture plus réelle et plus folide, quand elle eft 
difpemée* par des héros et par des princes fur lefquels 
tout leur fiècle a» les yeux fixés. Je laide à V. M., ou 
plutôt à tout autre qu'elle, à faire en cette ocçafiori 
rapplicàtion de cette maxime. V. M. prétend que Vol- 
taire et moi UQps nous égayons fur fon compte en la 
jugeant utile au' progrès de la philofophie ; non-feu- ^ 

lement utile. Sire, mais txhs -néceffairei néceffàire 
l^ar^vos ouvrages , « qui fervent^à la fois h nous inftruirc 



\7Z LETTRES DUROI DE PRUSSE 

■ et à nous éclairer; néccîTaîreparlVxemple que vous 

1770. donnez aux fouverains, de ne point étouffer la lumière 
fous le boifleau , lorfqu'elle ne demande qu'à fe mon- 
trer; néceffairc enfin par la protection que vous 
accordez à ceux qui tâchent de rendre leurs travaux 
utiles. Voilà , Sire ,' ce que nous penfons tous , ce que 
nous difons tous de concert, en tous lieux et dans 
tous les inftans , et ce que nous ne cefferons de répéter, 
beaucoup moins pour votre gloire, que pour notre 
encouragement et notre confolation. 

V. M. aurait donc mieux aimé que j'eufle été voir 
Notre-Dame de Lorette et les recollets du Capitole, 
que les pénitens blancs, noirs j bleus, gris et rouges 
dont le Languedoc eft femé. Un de ces fpectacles, 
Sire, vaut bien l'autre pour un philofophe; et quant 
à Sàint-Pierre de Rome et au Véfuve, j'ai craint. Sire, 
d'après lavis des médecins , et d'après la connaiffance 
que j'ai de mon peu de force, que les fatigues d'un 
voyage de 500 lieues de Paris à Naples, à travers les 
neiges et les glaces des Alpes et des Apennins, dans 
les plus mauvais chemins du monde et les gîtes les 
plus détedables , ne fifTent plus de mal que de bien à 
ma pauvre tête, et ne me dédommageaffent pas des 
beautés de l'art et de la nature que l'Italie pourrait 
m'ofifrir. Je n'ai pas même ofé aller jufqu'au bout de 
la Provence , parce que les vents affreux qui y 
régnent, et dont j'avais déjà éprouvé le mauvais effet 
dans le bas Languedoc , m'ont fait craindre que cet 
effet n'empirâti Me voilà enfin , Sire , de retour chez 
mes Dieux Pénates, jufqu'à préfent plus fatigué que 
guéri, mais me trouvant cependant foulage, ayant 
acquis quelques forces , et n'étant pas fans efpérance 
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de me rétablir cet hiver avec beaucoup de régime — — — 
et d'exercice, *77^* 

M. Mettra m'avait remis avant mon départ, tant 
en argent qu'en lettres de crédit , la fomme que 
V. M. avait bien voulu m'accorder pour mon voyage . 
d'Italie. Il s'en faut, Sire, de beaucoup plus de la moi- 
tié que je n'aie employé cette fomme ; et j'ai remis à 
M. Mettra pour 3500 1. de lettres de crédit dont je n'ai 
point fait ufage. M. Mettra fera de cette fomme l'ufage 
que V. M. lui ordonnera pour d'autres objets. Plus je 
fuis pénétré de reconnaiflance des bontés de V. M. « 
moins je dois abufer de fes bienfaits. 

J'ai appris durant mon voyage , par les nouvelles 
publiques, la mort d'un des Princes de Brunfwic, 
neveux de V. M. Je la fupplie d'être perfuadée de la 
part vive et fincère que j'ai prife à fon affliction. Tout 
ce qui peut toucher en bien ou en mal V. M. , eft ce 
qui m'intcreffera toujours leplusjufqu'à la fin de ma 
vie. C'eft dans ces fen timens , et avec le plus profond 
refpect qtit je fuis, etc. 

LETTRE LXVI IL 

DE M. D' A L E M B E R T.^ 

vA Paris j ce 30 Novembre. 

SIRE, 

iVlE voilà donc encore, puiîc]uç V. M. le permetet 
même l'exige, rentre dans la lice métaphy fique , biea 
moins contre V. M. c\\\avec elle.. Ce n'eft pas. Sire, 
par refpect feulement que je m'exprime ainfi , c'eft 
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parce qu «n envifageant de près le fentiment de V. ]VL 
^n^' fur les matières abftrufes que je prends la liberté de 
difcuter avec elle, fa métaphyrique et la mienne me 
paraiflfent réellement différer fi peu , que notre di£- 
cuffion ne doit pas même s'appeler controverfe, et 
encore moins difpute. Je vais donc prendre la liberté 
de converfer encore une fois avec V. M. fur ces 
queftions de ténèbres , bien plus pour m'inftruire et 
m'éclairer que pour la contredire. 

Je conviens d'abord avec V. M. d'un principe com- 
mun, et qui me paraît auITi évident qu^à tllc. La 
' création eft abfurde et impoflfible ; la matière eft donc 

inaréabU^ par conféquent incréée, par conféquent 
éternelle. Cette conféquence , toute claire et toute 
néceflaire qu'elle eft, n'accommodera pas les vrais 
partifans de l'exiftence de Dieu , qui veulent une 
intelligence fouveraine , non matérielle, et créatrice; 
mais n'importe : il ne s'agit pas ici de leur complaire, 
il s'agit de parler raifon. 

Je vois enfuite dans toutes les parties dç l'univerSj 
et en particulier dans la conftruction des animaux, 
des traces, qu'on peut appeler au moins frappantes, 
d'intelligence et de deffein : il s'agît de favoir fit en eflfet 
cette intelligence eft réelle, et fuppofé qu'elle le foit, 
de deviner, fi npus pouvons, ce qu'elle eft. 

D'abord je ne puis douter que cette intelligence ne 
foit jointe au moins à quelques partics-de la matière. 
L'homme ef les animaux en font la preuve. 11 eft 
certain de plus qu'elle dirige la plus grande partie de 
leurs mouvemens, et qu'elle eft le principe de tout 
ce que .l'homme a fait de raifonné, et fur- tout de 
grand et d'admirable j^ comme l'invention des arts et 
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des fcknces. Cette intelligence dans Phomme et dans 
les animaux, cft-cllediftinguée de la matière, ou n'en '77^^ 
eft-elle qu'une propriété , dépendante de Torganifa* 
tien ? L'expérience paraît prouver, et même démon^ 
trcr le dernier, puifque rintclligence croît et s'éteint^ 
àmefurequerorganifationfeperfectionneets*affaiblit« 
Mais comment Torganifation peut- elle produire le 
fentiment et la penfée ? Nous ne voyons dans le corps 
humain , comme dans un morceau de ma^tière brute 
tolide ou fluide, que des parties fufceptibles de figure^ 
de mouvement et de repos? Pourquoi l'intelligence 
k trouve-t-cUe jointe aux unes et non pas aux autres ^ 
qui même n'en paraiffent pas fufceptibles ? Voilà ce 
quenous ignorerons vraifemblablement toujours; mais 
nonobftant cette ignorance, lexpérience me paraît^ 
eomitie à V. M., prouver invinciblement la matérialité 
de Famé; comme le plus fimple raifonnement prouve 
qu'il y a un être éternel , quoique nous ne puiflions 
concevoir ni un être qui a toujours exifté, ni un être 
qui comncience à exifter. 

11 s'agit à préfent d'examiner, fi cette intelligence, 
dépendante de la ftructure de la matière , eft répan-» 
due dans toutes les parties du monde. Cette queftion 
paraît plus difficile que les précédentes. D'abord, à 
lexception des corps des animaux, toutes les autres 
parties de la matière que nous connaiflbns, nous 
paraiffent dépourvues de fentiment, d'intelligence et 
de penfée. L'intelligence y rèfiderait-elle , fans que 
Dous nous en doutaflibiis ? Il n'y a pas d'apparence, 
et je ferais affez difpofé à penfer, non-fculemeht 
qu'un bloc de marbré, mais que les corps bruts les 
plus ingénieufement et les plus £uemeat organifés 
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ne penfent ni ne fentent rien. Mais, dit- on , Torga* 

'770* nifation de ces corps décèle des traces vifibles d'intel- 
ligence. Je ne le nie pfts, mais je voudrais (avoir ce 
que cette intelligence; eft devenue depuis que ces 
corps font conftruits? Si elle réfidait en'eux pendant 
qu'ils reformaient; fi elle y réfidait pour les former, 
et fi, comme on le fuppofe, cette intelligence n'eft 
poipt un être diftingué d'eux , qu'eft-elle devenue 
depuis que fa befogne eft faite ? La perfection de 
l'organifation Ta-t-èlle anéantie, quoiqu'elle ait été 
nécçffairc pour le progrès et l'achèvement de l'orga- 
nifation? Cela parait difficile à concevoir. D'ailleurs, 
fi dans l'homme, cette intelligence djent nous admi- 
rons les effets et les productions, eft une fuite de l'or- 
ganifation, feule , pourquoi n'admettrions -nous pas 
dans les autres parties de la^ matière une ftructurc et 
une difpofition auiïi néceOaire et aufli naturelle que 
la matière même , et de laquelle il réfulte , faiis qu'au- 
cune intelligence s'en mêle , ces effets que nous 
voyons et qui nous furprennent? Enfin, en admet- 
tant cette intelligence quia préfidé a la formation de 
Tunivers, et qui préfide à fon entretien, on kï2^ 
obligé de convenir au moins qu'elle n'eft ni infiniment 
fage , ni infiniment puiffante , puifqu'il s'en faut bien, 
pour le malheur de la pauvre humanité, que ce triftc 
monde, foit le meilleur des mondes poflibles. Nous 
fommes donc réduits , avec la meilleure volonté du 
monde, à ne reconnaître et à n'admettre tout au 
plus dans l'univers qu'un pieu matériel, borné, et 
dépendant; je ne fais pas fi ç'eft-là fon compte, 
mais ce n'eft sûrement pas celui des partilans zélés 
del'exiftence de Dieu; ils nou;» aimeraient autant 

athées 
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athées que fpînofiftesi comme nous le fonimel Pour 

les adoucir , fefons-nous fceptiques , et répétons ^7T* 
avec Montagne qucfais^e? 

lé vais à prefeiit, Sire, fuivre Vi M. de ténèbres 
en ténèbres , puifque j ai Thonneur dy être enfoncé 
avec elle juîqu'au cou, et même par-defïus là tcte^ 
et je viens à la queftiôn de la liberté. Sur cette quef- 
tiori , Sire , il me femble que dans le fond je fuis 
d'accord avec V; M. Il ne s'agit que de bien fixei* 
l'idée que noUs attachons au mot dé la liberté. Si on 
entend paMà, ccftiimeil paraît que V. M. l'entend ^ 
lexemption de cotitrainte ^ et l'exercice de la 
volonté, il eft évident que nous fommes libres* 
puifque nous agilFpns en nous déterminant nous** 
mêmes, de plein gré, etfoùvent avec plaifir: mais 
cette détermination n'en eft pas moins la fuite nécef- 
faire de la difpoiition non moins néceffaire, de nos 
organes, et de l'effet^ non moins nçceflâire, que 
l'action des autres êtres produit en nous. Si les pierres 
favaient qu'elles tombent, et fi elles y avaient du 
plaihr j elles croiraient tomber librement^ parce 
qu'elles tonnberaient de leur plein gré. IVlais je ne penfe 
pas, Sire, que même dans le fyftcme de la nécefïîté 
et de la fatalité abfolue j qu'il me paraît bien diffi- 
cile de iie pas admettre , les peines et Icîs técompenfes 
*oicnt inutiles; Ce font dcis refforts et des régula- 
teurs de plus, néceffaires pour faire aller la ma^. 
chine et poUr la rendre moins imparfaite II y aurait 
plus de crimes dans "un monde, où il n'y aurait ni 
peines, ni récompenfcs , comme il y aurait plus del 
dérangement datis Une montre dont les roues nati^ 
taient pas tqutes leur^ denlSi; 

Tomi L . M 
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V. M. , Sire, veut bien me conduire par la main 
*'^?^ <ians cclabyrinthedohfcuritcsphiJofophiques. Mais 
grâce à elle, j'entrevois enfin la clarté, et je me vois 
arrive a uii objet fur lequel j'ai le bopkeur d'être 
abfolument d^accord avec elle ; c'eft ïur lanalure et les 
progrès de la religion que l'Europe profelTe. Il me 
• parait évident, comme à V. M. , que le phriftianifine 
dans fbn origiile n'était qu'un pur déifkne, quei. G. 
fon auteur n''était qu'u)ie efpèce de philofophe, 
ennemi de la fuperftition ^ de la perfécutîon et des 
prêtres, precliant apx hommes la bienfefance et la 
judice, et réduisant la loi àaimerfon prochain, et à 
adorer Dieu en efprit et en vérité. Tel était le 
premier état de cette religion. G'eft d'abord StPaul, 
enfuité les pères de l'Ëglife, enfin les conciles, mal* 
heureufement appuyés par les fouverains, qui" ont 
changé cette religion. Je penfe donc qu'on rendrait 
un grand fervice au genre humain, en réduifant le 
chriftianifme à fon état primitif , en fe bornant à prê- 
ther aux peuples un Dieu rémunérateur et vengeur, 
ijui réprouve la fuperftition, qui détefte l'intolé* 
rance, et qui n'exige d'autre culte de la part des 
hommes que celui de s'aimer et de fe fupporterles 
uns les autres. Quand on, aurait une fois bien incul- 
qué ces vérités au peuple, ilnefftudraitpas, jecfois, 
beaucoup d'effort pour lui faire oublier les dogmes 
dont -on l'a bercé ^ et qu'il n'a faifis avecunfe efyèce 
d'avidité, que parce qu'on n'y a rièh fuhftitué de 
meilleur. Le peuple eft fftns doute un anima) imbé« 
cille , qui fe laiflfe cohduire dans lesi ténèbres, quand 
tm ne lui préfente pas quelque chofe de mieux; mais 
cfirez^ui la vérité; fi c«tte \imé eft rimpk,etfur« 
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U)ttt fi elle va droit à fon cœur^ comme h teligion 
que je propofe de lui prêcher, il me paraît infaillible »??«^» 
qu'il la faifira, et qu'il n'en voudra plus d'autre. 
IVIalheureuferaent nous fommes encore, bien loin de 
cette heureufe révolution des efprits. 

Je viens enfin, Sire, à ce prince tant loué pen- 
dant fa vie, peut être trop déchiré après fa wiort^ 
mais auquel il femble pourtant qn^on commence à 
rendpe ce qui lui Qfbdù, fans humeur, comme fansi 
flatterie. Malgré Kavant?age qu'il a d'être défènda 
par un prince beaucoup plus grand que lui à tous 
égards , comme toute l'Europe le penfo aujourd^huî| . 
et comme la poftérité le penfera encore davantage, 
je prendrai, Sire, la liberté de dil'e de ce princ» 
à V. M., ce que la Fontaine difait de St Paul à fon 
confefleur , votre St. Pctul tieft pas mon homme. J« 
conviens de ce quil a fait de grand, et même 
futile, je conviens que les fciences,les arts et les 
lettres lui doivent beaucoup ; mais fes guerres foq- 
vent très-înjuftes , fon fafte, fon orgueil, fon into- 
lérance, fa révocation de l'édit de Nantes, foa 
dévouenient aux jéfuites, tout cela. Sire, met contre 
lui un furieux poids dans la balance. A l'égard de 
l'exemple qu'il a donné aux autres fouverains di'avoîif 
far pied des armées énormes, il faut (Sabord, Sire, 
pour peu quonfoit jufte , commencer par convenir, 
que dans la pofition actuelle, il eft impoffiblé aux 
fouverains mêmes les plus pleins de lumières , de 
ne pas fuivce cet exemple; il ferait également contre 
la raifon, et contre ce qu'ils doivent à leurs fujets, 
derefter fans force, tandis que tout eft armé autour 
d'eux jufqu'aux dents. Mais je prends la liberté de 

Ma 
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le demander à V. M.; n'aimerait-elle pas mieux, fi 
•77^« fa ficuation ne ïy forçait pas , avoir cent mille labou- 
reurs de plus f et cent mille foldats de moins ? Les 
uns l'enrichiraient, les autres lui coûtent beaucoup. 
Je fais que ces grandes armées font finir les guerres 
plutôt; mais, Sire, ces guerres ne finiifent que 
par répuifement; et il vaut, ce me femble^ encore 
mieux , fi on a cent mille hommes à perdre , les 
perdre en vingt ou trente ans , que de ne les perdre 
qu'en fix ou fept années. Je conviens encore que 
ces grandes armées font qu'on n'eft point obligé, 
comme autrefois, d'enrôler des foldats au premier 
coup de canpn; mais , Sire, un prince qui ne ferait 
que guerrier et point philofophe , ne peut-ii pas auffi 
abufer de ces grandes armées pour faire la guerre 
plus fouvent et plus légèrement, comme Louis XIV 
lui-même fe le reprochait au lit de la mort ? D'ailleurs 
les dépenfes que ces grandes armées exigent, ne 
mettent-elles pas l'Europe, même en temps depai^, 
dans un état continuel de tenfion, qui ne diffère 
pas beaucoup d'un état continuel de guerre ? 

Je m'apperçois. Sire, par la fin de cette féconde 
feuille , et je m'en apperçois un peu tard , que j'abufe 
de la patience et des bontés de V. M. Je la fupplie 
donc de pardonner à mon long et ennuyeux ver- 
biage, de le regarder comme une fuite du défir que 
j'aide m'inflruire avec elle, et fur-tout de lui témoi- 
gner les fentimens inaltérables de profond refpect et 
d'éterneUe reconnaiûance avec lefquels je fuis etCir 
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LETTRE LXIX. 
D U R I. 

Lç i;; Décembre. 
EGâGNER une partie de fa fanté efl un avantage , 



être foulage eft un bien: ainfi je crois pouvoir vous ^^^^• 
féliciter fur le bon eflfet des remèdes que vos méde- 
cins de Paris vous ont ordonnés. Vous ne vous êtes 
pas arrêté dans la patrie des anciens troubadours, et 
vous voilà de retour à Paris. Ne me parlez point de 
finances , on ne m'en rabat que trop les oreilles ici , 
et je dis comme Filate: ce qui eft écrit eft écrit. 

Je vous envoie le rêve d'un certain philofophe con- 
tre lequel Voltaire eft irrité ; comme je preflais ce phi- 
lofophe pour favoir fi la vifion était fienne , il m'a- 
voua que le petit prophète Waldfiock éunt ici, la * 
perdit de fa poche en tirant fon mouchoir. Vous pou- 
vez la lui reftituer, car il n'eft pas dans Tordre quç 
mon philofophe s'attribue ce qui n'eft point à lui. Je 
vous remercie de votre condoléance fur la mort de 
mon neveu ; le pauvre garçon eft mort d une efqui- 
nancie après la dernière bataille où les Rudes ont 
pris le camp turc ; la mère en a été inconfolable ; 
c'était un garçon qui promettait beaucoup. 

Je ne vous parle point aujourd'hui de philofophie ; 
ic vous ai envoyé des paquets de métaphyfique que 
vous aurez trouvés à Paris. Après tout , cette ma- 
tière eft comme un foCfé ; plus on le creufe , plus il eft 
profond. Nous pouvons ignorer beaucoup de chofes 
f^ns rifque; la plus importante eft de bien vivre, de 
jouir d'une fente paffable , d'avoir çies amis , cf] unqr 
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atne tranquille. Je vous fouhaite tous ces avantages, 
^7'^* en priant Dieu etc. 

LETtRE LXX. 

DU ROI. 

, L^ ig Décembre. 

V oi/s trouvée peut-êtxe fingtilier que je ifte mêlt 
et la befogne des autres , et qu écolier fexagénairi 
Je m avife de m'afleoirfur les bancs des dok:tetiTs en 
métaphyfique , pour traiter de chofcs que les plus 
favans n'entendent guère mieux que les plus igno- 
rans. C eft pour cela même que je crois qu il m'eft 
•permis de parler de matières métaphyfiqwc* tout 
comme un autre. Car s'il s'agiflait du calcul infini» 
tcfimal ou des propriétés de quelque courbe, jcmé 
bornerais à vous écouter en filence, à vous en croire 
fur votre parole et à vous admirer. Nous nous trant 
portons ici dans le pajfô de l'imagination , fur lequel 
ies poètes ont plus de droits que les philofbphes: 1)4 
ont été comme on fait les premiers théologiens et les 
premiers maîtres du genre humain. Notre deffein 
xxétsLtït pas de nous enivrer de leurs anciennes fablei 
qui ont encore cours, mais bien de porter le-flam- 
beau de la raifondans une région de ténèbres, pouf 
diftinguer, fi nous le pouvons , quelques vérités dans 
ce fombre abyrae, etféparer, s'ilfe peut, quelques 
objets réels des objets imaginaires qui les envelop- 
pent , il faut mettre à part tous les •préftigés dcTima- 
;pination et tâcher de raifonner le plus conféquem^ 
iRent que nous pourrons. Ils'agitde Dieu , de la li- 
berté^ 4c la reUgioû w de Louis XIV, 
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Je commence donc par Dieu et par Tidée la moins -• 

contradictoire qu'on peut fc former de cet être. Je *77^ 
fuis convaincu qu'il ne faurait être matériel,, parce 
qu'il ferait péné trahie, divifible et fini. Si je le fup- 
pofe un efprit, je me fers d'un terme métaphyfiquc 
t]ue je n'entends pas, en le prenant félon la défini- 
tion des philofophes; je dis des fottifes,carun être 
qui nWcupe aucun lieu, n'exiftc réellement nulle 
part , et il cft même impoffible qu'il y en ait un. 
J'abandonne donc la matière et l'efprit pur, et pour 
avoir quelque idée de Dieu , je me le repréfenté 
comme le fenforîum de l'univers, comme l'intelli- 
gence attachée à l'organifation éternelle des mondes 
qui exiftent, et en cela je ne m'approche point du 
fyftême de Spinofa, ni de celui des ftoïciens , qui 
regardaient tous les êtres pcnfahs comme des émana* 
tions du grand fcfprit univerfel, auquel leur faculté 
de penfer fe rejoignait après leur mort. Les preuves 
de cette intelligence ou de ce fenforium de la nature^ 
font celles-ci: les rapports étonnans qui exiftentdans 
tout Tarrangeralent phyfique du monde, des végéi 
taux et des êtres animés ; en fécond lieu Tintelligence 
de l'homme. Car fi la nature était brute , elle nous 
aurait doilné ce qu'elle na pas elle-même, ce qui eft 
une contradiction groffière. 

La naatière'de la liberté n'eft pas moins ténébreufô 
que celle de l'exiftence de Dieu : mais voici quelques 
réflexions qui méritent d'être pefées. D^^où vient que 
tous les hommes ont en eux un fentiment de liberté i 
d'où vient qu'ils l'aiment ? Pourraîent-ih avoir ce 
fentiment et cet amour, fila liberté n'exiftait pointa 
Mais ppifqu il faut attacher un fens dm aux môtà 
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~ dont on fc fèrt, je définis la liberté, cet acte it 
^^ '* notre volonté qui nous fait opter entre différens partis 
et qui détermine notre choix. Si donc j'exerce cet 
4icte quelquefois , c'eft un figne que je poffède cette 
puiffance. L'homme fe détermine fans doute par des 
raifons: il ferait infenfé s'il agiffait autrement ;ridéf 
de fa confervation et de fon bien-être eft un des puif- 
(ans motifs qui le font pencher du côté où il croit 
rencontrer ces avantages : cependant il eft de ces âmes 
bien nées qui favent préférer l'honnête à l'utile, qui 
facrifient leurs biens et leur vie volontairement pour 
la patrie , et ce choix qu'ils font , eft le plus grand 
acte de liberté qu'ils puiffent faire. Vous répondre? 
que toutes ces réfolutions font une fuite de notre 
organifation et des objets extérieurs qui agiffcntfur 
nos fens ; mais fans dî'ganes nous penferions auffi peu 
qu'un clavecin pourrait rendre des fons fans cordes. 
Je fuis d'accord que toutes nos connaiffances nous 
viennent par les fens ; mais diftingue^ ces connaiffarir 
ces de nos combinaifons qui les mettent en œuvre, les 
transfigurent et en font un ufagé admirable. Vous 
infiftçz encore et vous m'alléguez les paflîons qui 
agiffent en nous. Oui , vous triompheriez , fi ces 
paffions l'emportaient toujours, mais on leurréfifte 
fouvent. Je connais des perfonnes qui fe font corrit 
gées de leurs défauts. Qiielle différence ne trouvet- 
. on pas entre un homme bien ou mal élevé, entre 
un novice qui entre dans le monde et un autre quu 
de Texpérience ? Or s'il y avait une néceflîtéablblue, 
perfonne ne pourrait fe corriger , les défauts réité- 
raient invariablement les mêmes, les exhortations 
feraient vaines , et l'expérience ne corrigerait ni ^^^ 
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ÎHiprudcns ni les étourdis. J*ofc"donc foupçonncr 

quelque contradiction dans ce fyftêmc de la fatalité ; .^1?*^' 
car fi on Tadmct à la rigueur, il faut regarder comme 
fiiperflues et inutiles les lois, l'éducation , les peines 
et \^% récompenfes. Si tout eft néceffaire, rien ne peuÉ 
changer. Mais mon expérience me prouve que î'édu-- 
cation fait beaucoup fur les hommes , qu'on peut les 
corriger , qu'on peut les encourager, et je m'ajpper-p 
çois de jour en jour davantage que les peines et les 
récompenfes font comme lés remparts de la fociété ; 
je ne faurais donc admettre une opinioti contraire au3Ç 
vérités de l'expérience, vérités fi palpables, que ceux 
même qui embraffent le fyftême de la fatalité , \t con? 
tredifent continuellement tant dans leur vie privée 
que par leurs actions publiques* Or que devient un ^ 
fyftême qui ne nous ferait faire que des fôttifes , fi 
nous nous y conformions au pied de Ja lettre ? 

Nous voici à la religion , et j'ofe me flatter que 
vous me prenez pour juge impartial fur cette matière. 
Je penfe qu'un philofophe qui s'aviferait d'enfeigner 
au peuple une religion fimple , courrait rifque d'être 
lapide. S'il trouvait' quelque efprit tout neuf, quel- 
que Américain non prévenu en faveur d'un culte, il 
pourrait peut-être lui perfuader de préférer une rdi- 
gion raifonnable à celles que tant de fables ont dé- 
gradées ; mais en fuppofant niême qu'on parvint à 
propager la religion des SôcrateetdesCicérondans 
quelque province, fa pureté ferait dans peu fouillée 
par quelques fuperftitions. Les hommes veulent des 
objets qui frappent kurs fens etquinourriffent leur 
imagination. Nous le voyons chez les proteftani , qui 
fe trouvant attachés à up culte trop nu , trop fimple , 
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-^k fontfouvent catholiques pourlariiour des fêtes, 

*"^ des cérémonies et des beaux motets dont la religion 
catholique apoftolique et romaine a décoré les fari- 
boles dont elle a furchargé là firhplè morale du Chrift; 
témoins le Landgrave de Heffe , Pœilnitz et tant d au- 
tres. Mais fuppofé que vouis puiflîez retirer tes bora- 
»îès de tant d erreurs , c'eft encore une queftion de 
favoir s'ils valent la peine d'êere éclahrés. 

Pour votre Roi Louis XIVl, ce ferait proprement 
à fes Français à le,défendre ; il leur a donné de belles 
manufactures; il leur a donné de belles frontières, 
et les a fi bien fortifiées , qu'il a rendu fon royaume 
prefquè inattaquable ; il a protégé les lettres. Les 
Français par i-econnaiffance devraient le juftifier; 
mais puifqucvous voulez que je fois fon Don Qui- 
chotte , je prendrai la liberté de vous faire obferver 
que long-temps avant lui les Romains avaient entre- 
tenu d'auffi grandes armées que les fiennes , et que fi 
nous avions ici ctùt mille laboureurs de plus , il nous 
faudrait encore trois cent mille arpéns pour les pla- 
cer; car chaque champ a fon maître et des brasfuffi- 
fons pour le cultiver ; et puis, quelle confiance placer 
dans là foi de tant de princes, qui la plupart n'en ont 
aucune ? et ces marionnettes que je ne fais quelïê fata- 
lité fait agir, qui les jeterait dans un même rtioule 
pour en faire des prirfces pacifiques ? 

Qu'il n'y ait en Europe que deux fouveràins à tête 
remuanÉe, celafuffit pour mettre tout en alarme et 
en combu{lion. Voici donc comme je raifonne : de 
tout temps il y à eu des guerres : br ce qui a toujours 
été, doit être néceflairement , {quoique j'en ignore 
la raifon ; ) donc en tout temps ce fléau deftructeiu? 
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» 

défolera ce •malheureux globe. Vous me permettrez ' 

encore de ne pas penfer comme vous furlefujetde *"®* 
la révocatiart de Tédit de Nailtfes; j'en ai vraimrent 
une grande obligation à Louis XIV, ttÇi Monfieur 
fon petit-fils voulait fuivre cet augufte exemple, j'en 
ferais pénétré de reconnaiflance. Sur-tout s'il banniffait 
en même temps de fon royaume cette vernainede phi- 
lofophes , je recevrais charitablement ces exilés chez 
moi. Vous me ferez plaifir de perfuader à vos mi- 
lîiftres de frapper ce grand coup d'Etat. L'académie 
irait à votre rencontre et vous porterait fur fes bra^ 
et un philofophe fchifmatique vous recueillerait avec 
la plus grande fatisfaction : vous qui connaiflbz fes 
fentimens , vous n'en douterez pas. Sur ce etc< 

LETTRE LXXL 

DE M. D' A L E M B E R T, 

A Paris 9 ce } Janvier* 
6 I R £, 

V OTRE MAJESTÉ pour mc dire cofnme Augufte .■ 
à Cinna dans la tragédie de ce nom: i77'» 

Je t'ai comblé de biens , je t'efi veux accabler. 

J'obéis donc avec la pluis refpectueufc reconnaît 
fance à fes ordres réiÉérés ; et puifqu'elle veut que 
j'emploie à d'autres befoins la plu^ gratnde partie de 
la fomme qu elle avait deftinée à mon voyagç d'Italie, 
je croirais manquer à ce que je dois à mon augufte 
et refpectable bienfaiteur, ft j'infiftais davantage 
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' pour ne pas accepter le don qu'elle a la générofité 

^"'' de me faire. 

\ V. M. in^en a fait un autre dont je ne fuis pas 
moins reconnaiffant; c'eft celui de fa très-plaifante, 
très-poétique, très-fpirituelle et très philofophique 

facétie. Je Tai lue, Sire, et relue plufieurs fois, 
toujours avec un nouveau plaifir; et je me difais en 
me donnant des coups de poing à la tête: maudit 
géomètre, trifte reffaffeur d* et d'^^, que n as-tu le 
talent des vers plutôt que celui des z ? Tu emploierais 
bien mieux ton temps à mettre en Vers cette facétie 
charmante; et puis je me confolais en difant: cepen- 
dant la facétie n'y perdra rien , fi l'auteur le vetit. Car 
qui peut mieux mettre en vers que lui ce qu'il a déjà 
fi bien exprimé en profe ? Je ne doute pas que V, M. 
n'ait déjà envoyé ce charmant ouvrage au grand et 

' mortel ennemi du fanatifme , qui a l'honneur d'être 
fi glorieufement célébré par le philofophe des rois, 
et le roi des philofophes. O mon cher Voltaire, 
quelle douce et confolan te fatisfaction que celle dont 

tu vas jouir ! Je ne te l'envie pas , car qui eft Aiffit 
de la partager avec toi ? 

Ce même Voltaire me mande. Sire, quc,V. M. 
lui a envoyé des vers charmans de la part (lu Roi 
de la Chine, Que ne puis-je les avoir , pour les 
joindre à la facétie f Y aurait-il de l'indifcrétioa à 
les demander à V. M.? 

Je vois que quand elle m'a fait l'honneur de m'en» 
voyer fbn rêve^ qui n'eft alfui-ément pas un contt 
à dormir debout, elle n'avait pas encore reÇ" 
Tennuyeufe et longue rapfodie philofophique pa^ 
laquelle j ai réponde fi faiblement à fon excpllen» 
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kttrc œétaphyfique du premier Novembre dernier. 
Sije ne raifonne pas auflî bien que V. M. fur ces 
matières épineufes etfur bien d*aut.res, j'ai Mu moins. 
Sire, la fatisfaction de voir que je penfe à peu près 
comme elle , et j'aime mieux être ignorant avec elle, 
que d'en favoir fi long avec Fauteur du Syfléme de 
h nature y fur des cbofès où l'on ne fait rien. 

On dit qu'on a préfenté à V. M. une lunette de 
M. Bégùelin. Elle doit être excellente, fi elle reffem- 
ble à fes mémoires fur cet objet , que j'ai lus avec 
beaucoup de plaifir et de profit, et dont je puis 
d'autant mieux apprécier le mérite , que je me fuis 
occupé de ces matières, mais avec moins defuccès 
que lui. Cet académicien , Sire , eft bien digne de 
la protection et des bontés de V. M. 

Recevez, Sire,avec votre bojité ordinaire,les vœux 
ardens que je fais pour la confervation de vos jours 
précieux , pour la profperité de vos entreprifes , et 
pour la gloire et le bonheur que V. M. mérite k tant 
d'égards. Ceft avec ces fentimens, et avec le plus 
tendre et le plus profond refpect que je ferai jufqu'aa 
dernier foupir , etc. 

LETTRE LXXII. 

DE M. D' A L E M B E II T. ; 

A Paris , ce i Févrieir. 
S ï R É, 

J*Ai eu l'honneur de remercier il y a un mois V. M. 
de la facétie, très-plaifante , quoique trèsphilofa- 
phique , qu'elle avait eu la bontc de m'envoyer. U 
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— lui dois aujourd'hui de nouv'caux rem^rcîmens pour la 

*77^' lettre , non facétieufe, mais très-profonde et très-lu- 
nineufe, qu'ellem'afaitdepuisrhonneur dem écrire j 
et je me fierais acquitta beaucoup plus tôt de ce devoir, 
fans un rbumatifme qui m'a privé d^écrire pendant 
quinze jours , et dont je reffens même encore quet 
ques atteintes. 

Plus jy réfléchis , Sipc , et plus je vois à ma grande 
fetisfaction que je ne diffère de V. M. que par la ma- 
nière de m'exprimar ftir Fexiftence et la nature de 
Fêtre fuprême , ou de l'être appelle Dîeu. V. M. ne 
reiK pas qu il foit purement matériel 5 et j'en fuis d ac- 
cord ; elle ne peut fe forn>er une idée d'un efprit pur , 
é« j'en fuis d'accord auffi, elle regarde Dieu en con* 
féquence , comme- FinteUigtnce attachée à torgam- 
Jation éternelle de4 mondes qui emjlent. Il réfulte, ce 
mefemble, de cette propofition que I^eu n'eftau^ 
tic chofe , iliivant V. M, qiie la matière ^ en tant 
qiimtelligtnte , et je ne vois pas qu'on puiQè y rien 
oppofer , poifqu il eft certain d'une part qu'il y a du 
Haoiqs upe portion, de la matière qui eft douée d'in- 
telligence, et qu'on eft très-libre de donner le nom 
de Dieu à la matière , en tant que douée de cet attribut* 
Je me trouve encore , Sire , parfaitement d'accord 
avecV. M. fur b définition de la liberté. J« la définis 
ainfi que V. M. , cet acte de notre volonté qui nous 
fait opter entre différens parais ,' et qui détermine no* 
tre choix. Mais je prétends, et V. M. nendi&onyient 
pas , ce me fcmble , qu'il y a toujours des motifs^ ou 
cfes caufes quelconques qui nous déterminent nécef- 
Jàircmçnt^ Qt je ne vois pas que les observations de 
V. IVÏ. jjrquventliï coBttraiige j ceux qui réfiftpnt à leur» 
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pafEons , y réfiftcnt par des motifs qui font plus forte ' 
;iqprès deux que ces paffions mêmes , etiesexhorU- ^77ï« 
tion3, les peines., les récocnpenfes , lorfqu'elks dé- 
terminent les hommes . les déterminent encore pjar 
la raifpa qu'elles ont plus de pouvoir fui çux 
que les motifs contraires. Il mefembie doinç qjUf nous 
agiffons toujours nécejjairçmcnt ^ quoique volontaire* 
ment. C'eft txhs-volontaircmcnt que je ne in'en^poî- 
fonne pas , mais c'eft en même temps néccjfairtment ^ 
parce que les raifons qui m'attachent en ce moment 
à ]a vie , font plus fortes que cellds qui pourraient 
m'en détacher. 

Quanta la queftion de favoîr, s'il faut au peuple 
un autre culte qu'une religion raifonnable, comme je 
ne puis malheureufement apporter d'exempk-du con- 
traire, tandis que V. M. a pour elle toute lafurface 
de notre petit tas de boue, je ferais bien tenté de 
croire qu'elje a raifon. Si le traité de Wéftphalie 
permettait une quatrième religion dansTEmpire, je 
prierais V. M. de faire bâtir à Berlin où à Potfdam un 
temple fort fimple, où Dieu fût honoré d'une manière 
digne de lui , où Ton ne prêchât querhumanit^ et la 
juftice ; et fi la foule n'allait pas à ce temple au bout de 
quelques années, ( car il faut bien accorder quelques 
années à la raifon pour gagner fa caufe, ) V\ M^ fe^^ 
îait pleinement victorieufe; ce ne ferait pas la pre* 
mière fois. Je ne dirai qu'un mot. de Louis XIV ; 'je 
fens très-bien que V. M. lui eft très^obligée de la ré- 
vocation de Fédit de Nantes; mais comme avo.cat de 
la France , je prie V. M. de convenir que ce beau 
royaume dbit penfer différemment d'elle fur ce fojct. 
le ne fais fi on y traitera les philpibphes comme oit 
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|. y a traité les hérétiques; mais je fais que fice irà'j 
heur arrivait, les Etats de V. M. feraient pour eux 
le plus flatteur et le plus glorieux afile , et fes bontés 
la plus douce confolation^ 
• Je fuis avec le plus profond refpect , et une admira- 
tion égale à ma vive reconnaiffance , etc. 

P. S. Permettez-ilioî , Sire , de joindre ici un ouvrage 
que V. M. a eu la bonté d'approuver en manufcritj 
et auquel j'ai fait quelques additions. 

LETTRE LXÎXIIL 
D 1 Bl . D' A L E M B E II t 

A Paris, ce 6 Mars. 

SIRÉ j 

J'ai reçu , il y i environ quinze jours, des vert 
charmans de V. M. , adreffés à fon confrère en royauté 
et en philofophie , l'Empereur ou le Roi de la Chine. 
Je dois d'abord de très-humbles remercîtnens à Vi M. 
de la bonté qu'elle a eue de vouloir bien fe rendre 
au défir que je lui avais marqué de lire ces vers , d'a- 
près reloge que le patriarche de la poéfic françaifc 
m'en avait fait Mais je dois à V. M, des remcrcîmenj 
encore plus grands du plaifir que m'a procuré cette 
lecture. Je ne puis me refufer à celui d'en affurer 
V. M. , quoique je voie par la lettre charmante et 
très-philofophique qui accompagne fes vers , qu'elle 
fe défie des éloges, même d'un géomètre qui n'en a 
jamais donné qu'à ce qu'il, eftime. Mais comme la 
' meilleure manière de louer , c'eft-à-dire la plus fin- 
«ère , eft de louer par les faits , je me bornerai à dire 



a 



•' 



K T D B M. D A L E M B E R T* I^J 

à V. M. qu'en lifant , même dès la première fols , fon * 

excellente épître ^ j'en ai retenu, /Tw/^r^ moî, fi elle '77** 
le veut, un très-grand nombre devers; et il me fem- 
ble que le mérite des vers eft qu'on les retienne. 
Ç'eft même félon moi , la pierre de touche infaillible 
pour les apprécier. Je prendrai donc , Sire , la liberté , 
tout géomètre que je fuis^ de dire que vos vers fonC 
excçllens , puifqu'une tête hériffée d'ac et d'y trouver 
encore de la place pour eux , et je ferai là-deffus 

Dur comme un géomètre en fes opinions. 

Je vois que V. M. a toujours une dent fecrète con^ 
tre la géométrie; mais je lui répondrai ce que difait 
le Duc d*Orléans, Régent, à une de fes maîtreffe» 
qui parlait mal de Dieu : Vous avez beau faire , Madame^ 
vous Jerez, fauvée. V- M. aura beau dire auffi; elle eft' 
plus g€Qi}9€tre qu'elle ne penfc , et que bien des gens 
qui pFétcndient l'être. Tous les efprits juftes , précis, et 
clairs , appartiennent à la géométrie; et en cette qua* 
lité nous efpéroiis , Sire , que V. M, voudra bien noxjtsf 
faire Thoiifieur d'être des nôtres. Il y a long-temp» 
quelle Tijtgni fon engac/çment par fes écrits. 

Tandis que y. M. m'envoyait d'excellens vers , 
je barbouillais de mauvaife profé que je prends la^ 
liberté de lui eofvoye.r, G'eft un difcours et un dialo- 
gue que j'ai eu l'homieur de lire en préfencc de S. M. 
fc Roi de Suède , l'un à l'académie des fcienccs , Tau^ 
tre à. l'académie françaife. J'ai eu Qccafîoadans Icrfi/^ 
cours de rendre à V. M. rhomn^tage q^e lui doivtx^ 
depuis fi long- temps les fciences , les lettres et la phlv 
lofophie, pour la protection donjt elle les honore, eç 
les ouvrages excellens pac leiquek elle contribue 'é 

Tome L '^ 
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à deux pieds fans plumes, qui fc décident d'après le 
*^^'' premier dictamen de leur imagination; jai connu 
un Duc de Mecklenbourg qui confultait la bouto-, 
Dom^ncie. Tout cela prouve que ce ne font pas les 
mêmes refforts qui agiffent fur diflPérentes créatures, 
et que la raifon fe bo^■ne à guider ceux qu'on appelle 
les plus fagcs. Si vous voulez appeller ncceffité ce 
que j appelle raison ^ notre difpute eft terminée; 
mais fi vous f^i^pof^^s une nécefiité fatale, qui nous 
fait ^^ir çjcjmmc des marionnettes, j'aurais quelque 
peine jà .devenir marriognette fur mes vieux jours.. 
^ A vous, permis de rçprouver la révocation de i'édit 
de Nantes, quoique plufieurs de ceux qpae le Tellier 
^prc^çiits, ay eut fait jdcs fortunes brillantes dan^ 
l^s lijçub^.quils oçtcKpifis pour, leur afile, et que. 
d'aîUeurs la Fr^noq ne foit que trop peuplée. Nous 
UauvQns daj[isJes temples de ces réfugiés une. partie 
du.cultcquç yauspropo^; il nyreft. p^us queftion 
que, de .^ijfcp^rs^ de. morale , et le dogtx&e.on lelaiffe 
^'^flflp;uUlcr daA? , }es milliers dc^ yoluçies écrits 
£ir x^ matière^, xjue.perfonoie iP^:l}t^{4)^.. ^ 
. Je fuis perfuadé.qjaVn philpfopi^ ^naiique eft le. 
plus gtand desijjçi^çei poflil^lfflS.^ ^ftffiêmp jtempsi 
l^nimaUe plus i^icopféquent qup i^jt^r^re ait pH)4uit:je 
mÇïÇqntpnîe donc ^en'jêtre point gj^ fiiriçe qu^ moa 
pqu de foi me permet de^croire 9 et lok> d'c,tre coaver-; 
ufleuj, je laiffe à chacun.laliberté d^biitijr.un fyftênae 
£elp,a,fpn bon plaifir. Voilà xpa qptifi^iSion entière. 
Je vous fouhaite fan té et contentem'eiit. Sur ce.etCw 
1^. $^ L'aiiaire que vous me rcçoinnvandez d'une. 

çhanoinefle deiÇlèVes, ne dépend p^s.de moi; c^r 
. il y a des lois et des f9a4iL.tions iiofiit) çti M.fwralt 

s'écarter. 
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L E T T R E .L X X V. 
DU ROI. 

Le 4 Avril. 

V ous faîtes plus d'éloges de la réponfe de TEmpc. 177^^ 
reur de la Chine à Voltaire qu elle n'en mérite. Ce 
bonEmpereur, quoique poète, abefoin d'un fecré- 
taire qui travaille pour lui, lorfqu'il a des affaires à 
traiter avec les occidentaux ; et comme j'ai l'honneur 
de le fervir en cette qualité , je me fuis efforcé d'cîxpri- 
mer en welche les fentimens de ce puiflant mojiarquc : 
il a fait connaiflance avec des jéfuites géomètres , et 
comme il les a trouves eutiers dans leurs fentimcus, 
par un jugement précipité, il en conclut que. tous les 
géomètres font dans les mêmes principes; mais j'efpcrç 
de le faire revenir de ce préjugé, fur-tout s'il veut fc 
donner la peine de lire le procès de Newton, et de 
Lcibnitz fur la découverte du calcul infinitéfimal, et 
les écrits du grand Bernouilli et de fon frère, quifc 
fefaient des défis pour réfoudre des problèmes. 11 fc-r 
rait à fouhaîter que perfonne ne fût plus entier dans 
fes opinions que les géomètres : que le problème 
de la chaînette foit applicable, au balancier d'une 
montre, ou que cette courbe ne foitd'aucuaufage, 
cela ne fait de mal à perfonne. . Mais quand il s'agit 
d'opinions que les bourreaux défendent et qu'on 
JToutient, au lieu d'argumens, par des fupplices et 
des cruautés énormes , cela paffe la raillerie , et vous 
avez encore en France de ces fortes d'argumenta: 
teurs, auxquels il ne manque que l'impunité pour 
tt lîyrer à toute la furçur du fanatifme. J'ai appris 
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■ des chofes fàcheufes fur ce chapitre , mais que de 

^"'* fortes raifons m'empêchent de publier. 

J'ai reçu votre difcours et le dialogue dt Defcartcs. 
Je vous remercie de ce que vous avez prononce mon 
nom dans une compagnie de philofophes où mon 
ignorance ne me permettait pas d'ambitionner un 
éloge. Le dialogue de Defcartes eft un ouvrage 
achevé, et d'autant plus admirable que la matière 
convenait à laperfonne pour laquelle elle était defti- 
iiée , que Félôge eft ingénieux , fin et vrai. Je né 
connais point le Roi de Suède ; je l'ai entendu ap- 
plaudir par des connaifleurs , et je ferai bien aife de 
Je voir; il n'aura qu'à s'imiter lui-même etfuivrc 
la route qu'il s'eft tracée. Mais quel pays pour les 
arts que la Suède! Un de fes plus favans hommes 
fou tient que le paradis perdu s'eft trouvé en Scanie; 
un certain Linnaeus , botanifte , affure que les che- 
vaux et l'homme font d'une même efpèce; je ne fais 
quel autre fou conjure les âmes et s'entretient avec 
tel mort qu'on lui propofe. À confidérer ces gens- 
là , on ne dirait jamais qu'un philofcphe de la trempe 
de Defcartes ait mis le pied eri Suède ; ou il a mal cul- 
tivé ce terrain , ou les germes qu'il a répandus ont 
étrangement dégénéré. Ceux qui veulent faire hon- 
neur à la Reine Chriftine de fon abdication , débi- 
tent , qu'indignée du peu de connaifTances et des 
mœurs agreftes des Suédois de fou temps, elle pré- 
féra de vivre en perfonne privée au fein d'une fini- 
tion cîvilifée et îngénieufe , au plaifir de commander 
à un peuple qu'elle n'eftîmaît pas. Pour ce Roi-ci, 
je parier^iis bien qu'il n*abdiquera pas pour de telles 
raifons : il effayera fans doute d'éclairer le nord et 
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de répandre le goût des arts et des fcicnccs , pour 

qu'ils régnent à la place d'anciens préjugés et d'une ''7^« 
pédanterie gothique dont les univerfités ne font pas 
encore purgées dans ce pays-lL 

Il court ici un teflatnent politique de Voltaire^ 
C cft quelque plaifant qui aura recueilli fes propos, 
qui Ta fûrement forgé à plaifir. Je ferais bien furpris 
fi quelque anonyme ne s'avifait pas de travailler aa 
nom du pauvre d'Argens et de nous régaler de qi^l- 
que ouvrage qu'il aura compofé aux champs élyfées* 
Je le regretté véritablement, il était honnête homme 
et vrai philofophe, pofledant beaucoup deconnaiC- 
fances et fâchant en faire ufage. Son ftyle avait quel- 
quefois la diarrhée, et c'était par une fuite de fa pa- 
reffe , qui l'empêchait de corriger ce qu'il donnait 
au public. A peine avait -il achevé un cahier que^ 
fans le relire , il l'envoyait au libraire. Si quelqu'un 
fe donnait la peine de faire le triage de fes œuvres, 
on y recueillerait.d'cxcellentes chofes ; mais on peut 
bavarder et être homme vertueux ; cette dernière 
qualité l'emporte fur toutes les autres : c'eft un be^i> 
vernis qui couvre bien de petites taches dont l'huma- 
nité n'eCl que trop remplie. Je fpuhaite que vous 
ayez à Paris un temps moins rude que celui que nou» 
avons ici , que vous jouifliez d'une fanté parfaite et 
d'une tranquillité d'ame inébranlable. Sur ce etc.. 
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LETTRE LXXVL 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris, ce 21 Avril. > 

J 'ai reçu prcfquc en même temps les deux dernières 
lettres dont V. M. a bien voulu m'honorer; mon 
premier foin a été de répondre , s'il m'était poflible, 
51U défir que Y. M. me marque dans la féconde de 
ces lettres , de lire quelqu'une des fables de M. le 
Duc de Nivernois. Comme il n'était point en ce mo- 
ment à Paris , je lui ai écrit fur le champ , et je prends 
la liberté d'envoyer à V. M. en original la réponfe 
qu'il m'a faite. J'ai le plus grand regret de n'avoir pas 
réuffi ; je puis au reûe fatisfaire en partie V. M. fur 
ce qu'elle défire de favoir du genre de ces fables. Elles 
font plus dans celui de la Motte que des autres fabu- 
liftes , mais mieux écrites et avec plus de goût. 

Je fuis très-flatté de l'approbation que V. M. a la 
bonté de donner aux deux petits ouvrages que j'ai eu 
riîonncur de lui envoyer. Elle me paraît préférer le 
dialogue au difcours, et je n'ai garde d'appeler de 
fon jugement; cependant je prendrai la liberté de 
lui dire que le difcours m'eft beaucoup plus cher que 
le dialogue , et je voudrais bien que V. M. devinât 
par quelle raifoq. 

Quant à notre petite controverfe ou difcuffion 
niétaphyfique, il me femble quelle eft épuifée, et 
qu'il ferait faftidieux d'en ennuyer davantage V. M.; 
je vois que tout bien pefé , il s'en faut bien peu que 
je ne penfe tout-à-fait comme elle, et que fi j'en dif- 
fère encore^ ce n'eft qu'autant qu'il le faut pour 
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l'honneur de robfcurîté métaphyfique. L'eflentiel, 

comme le remarque très-bien V. M. ,c'eftdefentiret ^77' 
deconvenir que notre faible intelligence ne voitgoutte 
cil ces matières , et de ne pas fur-tout vouloir fou tenir 
par les bourreaux et les bûchers ce qu'on a tant de 
peine à étayer fur de frêlcsf argumens. La philofophîic 
pourrait> bien éprouver en France ce malheureux 
fort, fi , comme on nous en menace , les jcfuites y font 
rappelés; le parlement qui le's avait chaffés, vient 
d'être chaffé à fon tour ; il n'était guères plus tolérant 
qu'eux ♦ et plus favorable à la philofophie ; mais la 
cohorte jéfuitique, fi elle revient en France , joindra 
la fureur de la vengeance à l'atrocité dufanatifmc, 
et Dieu fait ce que la philofophie deviendraT 

Je joins mes regrets à ceux de V. M. fur la mort du 
pauvre Marquis. On ne peut apprécier fon mérite 
littéraire avec plus de juftice et de jufteffe que ne 
l'apprécie V. M. dans ce qu'elle me fait l'honneur de 
me dire au fujet de fes ouvrages et de fon ftyle. Mais 
ce qui me fait fur-tout chérir fa mémoire, c'eft ratta- 
chement auffî tendre que refpectueux que je lui af 
toujours vu pour V. M. Le voilà délivré des maux de 
la vie , et comme difait Fontenelle , de la difficulté (Tètrr. 
Mon tour viendra , je crois , bientôt , car je m'afifaiblîs 
fenfiblement ; et fans courir abfolument la pofte vers 
l'autre monde , j'en gagne tout doucement le chemin. 
M. de Mairan , mon double confrère , à l'académie 
françaife et à celle des fciences , vient de mourir à 9? 
ans ; je ferais bien fâché d'aller jufques-là, car je n'ai 
pas lieu d'efpérer une vieilleffe auflî faine et aufli 
douce que lui. Pour Voltaire , il fe traîne et il écrit 
toujours ; il eft bien étonnant que fa tête puiffe encore 
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fuffire à tant de travail. Mais ce qui m'intéreiTe inGni- 
ment davantage , c*eft que V. M. puifie fuSire encore 
long-temps à fes glorieux et utiles travaux. Les lettres 
fur-tout ont plus que jamais befoin d'elle , et de la 
protection qu'elle leur accorde. Puiflent-elleSjSire, 
la conlierver encore long-temps! Ce font les vœux 
que je ne celTerai de faire jufqu'aux derniers momens 
de ma vie ; et ces vœux font l'expreflÎQQ des fentimeiis 
de reconnaiflance , /Tadmirarion , et de profond 
refpect avec lefquels je ferai toujours etc. 

LETTRE LXXVIL 

DU ROI. 
Le 7 oiaL 

V/'est dommage que le Duc de Nivcrnoîs prive le 
public de fés productions. Il n'y a point de plus 
grand encouragement pour les fciences que lorfqu& 
les grands feigneurs les cultivent eux-mêmes fans 
en rougir. Le Duc de Nivei^nois eft à préfcnt k 
feul de la haute noblefle, qui raflemble des connait 
lances et des talens dans un temps où les arts 
paraiflent perdre leur confidération en France; il 
pourrait les relever et les retirer de la roture. Je 
fuis fâché de ce. que fon extrême circonfpection. 
l'empêche de donner cet encouragement au public 
Enfin chacun eft le maître d'agir comme il le trouve 
à propos ; cependant on dit que les vertus des 
cénobites font perdues pour la fociété ; il en pourrait 
bien être de même des bons ouvrages qui ne voient 
pas le jour. 
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Quant à nos diffcrtations philofophiqucs et meta- • ' ■ 
pbyfiqucs , croyez que^fi je m'avife dexpofer rae^ ^77*» 
fentimens à TAnaxagoras de ce fièclc, c'cft plutôt pour 
m'inftruire que pour le réfuter. Le point que j ai ofé 
examiner ,' eft fi fubtil , qu il échappe à nos combi- 
naifons ; et l'on peut fe tromper fans conféquence 
fur des matières auffi abftrufcs. Confolons-nous, 
mon cher d'Alembert , nous ne ferons pas les feuls 
condamnés à ignorer à jamais la nature divine. Si 
cette ignorance était le plus grand de nos malheurs, 
nous pourrions nous en confoler facilement j je m& 
rappelle fouvent ce vers anglais : L'homme eft fait 
pur agir ^ ef tu prétends penfcr ? , 

Je ne faurais vous dire combien vos Français m'amu- 
fent Cette nation, fi avide de nouveautés, m'offre 
fans ceffe des fcènes nouvelles : tantôt ce font Jc$ 
jéfuites cbaffés , tantôt des billets de confeffipn , le 
parlemèut caffé, les jéfuites rappelles, de nouveaux 
miniftres tdUs les trois mois : çilfin ils fourniffent 
feuls des fujets de converfation à toute TEurope. Si 
la Providence a penfé à mo> en fefant le monde, 
{fuppofé qu'elle l'ait fait,) elle a créé ce peuple pour 
mes menusplaifirs. Cependant je ne crois pas que la 
cour rappelle les jéfuites^ Le Roi les croit coupables 
rfu crime de Damiens ; ce n eft pas une raifon pour 
infecter de nouveau le royaume de cette vermine. Il 
ne faut pas voir trop noir; mettant les chofes au pis , 
iv'avez-vous pas chez moi un afile tout ouvert? Def- 
cart^s n alla-t-il pas fe réfugier en Hollande , enfin en 
Suède , pour fe mettre à couvert des perfécutions de fcs 
compatriotes ? Galilée n'aurait-il pas fait fagemcnt de 
«expatrier d'Italie , pour éviter les prifons où l'inquifi- 



ft04 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 



1771. 



tion le retînt ? La patrie d'un philofophc cft le lieu 
où il peut trouver un afile, et philofopher tranquille- 
rnent ; et le lieu qui Ta vu naître , devient pour lui 
ûrie terre ennemie, dès qu'il y eft perfécpté. 

J'ai vu paffcr ici le Roi de Suède , qui aime bien Ii 
France, mais qui la quitte, pour occuper dans fa patrie 
la première place; il eft très-aimable et très-inftruit, 
ïtaais il trouvera chez lui de quoi donner derexercicc 
à fa patience; c'cft un terrible pays à gouverner. 

Nous avons vu paffer ici Alexis Orlow leLacédc- 
inonîen , qui a fait la guerre dans le Péloponnèfe et 
fur la Méditerranée ; il m*a donné une pièce affez 
curieufe , qu'il a recueillie à Venife ; je fouhaitc 
qu elle contribue à votre édification et à celle du 
troupeau. 

Quittez les penfces noires, mon cher d'Alembcrt 
Il vaut mieux rire des fottifes des hommes que d'en 
pleurer. Diflîpez votre mélancolie par des idées 
gaies , et fi vous voulez puifcr dans une fource de 
bonne humeur, venez chez nous; je le fouhaite, 
3e vous y exhorte ; t^ous y vivrez plus tranquille 
et plus heureux. Sur ce. etc. 
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LETTRE L X X V I 1 L 

DEM. D' A L E M B E R T. 

A Paris, ce 14. juin. 
SIRE, 

JL E S philofophès qui aiment à rire, et ce ne font _— 
pas les moins philofophes , doivent être très-obligés 177 1. 
à Tabbé Nicolini , de leur avoir procure le bref édis 
fiant du vicaire de Dieu en terre, au pontife de 
fon envoyé Mahomet Je ne fuis pourtant point 
étonné de la bonne intelligence qui règne entre eux; 
les inQàns et les muphtis de toutes les fectes me parait 
feut plus faits* qu'on ne croit i)our s'entendre; leur 
but commun eft de fubjuguer par la fuperftition 1^ 
pauvre efpèce humaine; ils ne diffèrent queparTefpèce 
débride qu'ils mettent à leur monture» et ils pour* 
raient fe dire comme les médecins d^ T}/loYihve : pajje^ 
moitémétique , et'je iepajjerai lafaignée. Mais je foup-i 
^onnc le révérendiffime père en Dieu Ganganelli 
(l'avoir un fccrétaire des brefs qui en fait plus long 
qne lui , et qui fe moque de ce que le Pape corde* 
lier lui dicte. On afTure même que ce fecrétaire dc3 
brefs eft tout près dç jouer un mauyais tour à la çhrér 
tienté , en procurant la paix aux fchifmatiques et aux 
incirconcis qui s'égorgent fans favoir pourquoi ; il eft 
Vrai que ce mauvais tour à la chrétienté fera un gran^ 
bien pour l'humanité , qui eu bénira le fecrétaire, 
et qui le remerciera de ce qu'il ne fe contente pas 
de faire rire les philofophes , et de ce qu'il veut 
encore çffuyet k$ larmes dç t^nt de malheureux. 
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V. M. fait donc Thonneur à la très-plaifantc nation 

*"'• françaife de fe moquer un peu d'elle, et de la croire 
créée et ittife au monde pour^fx menus plaifirs. Tow 
bon Français que je fuis , je conviens qu*elle lui ei^ 
fournit quelque fujet ; je ne fais ce qui réfultera de 
bien ou de mal de tout ce qui fe pafle ici ; mais 
je ferai fort tranquillifé, fi la prophétie de V. Mi 
^accomplit au fujet de la vermine jéfuitique, et 
fi TEtat , la philofophie et les lettres n'ont pas le 
malheur de la voir reparaître. Un autre article non 
moins important m'intérefle ; tout ce qui fe pafTe me 
ferait afiez indifférent. 

Si de quelque argent frais nous avions le fecours , 

comme dit Crifpin dans la comédie. Mais je crains 
qu'il ne foit encore plus difficile de rappeler l'argent 
dans nos bourfes que les jéfuites dans le royaume, 
ï^our moi , Sire , je ne fubfifte depuis fix mois que des 
"bienfaits de V. M. , et au lieu de dire BenedicUe en me 
'mettant à table tous les jours, je dis, Dieu conjem 
Frédéric. Il faut avouer que quand on voit la manière 
admirable dont ce meilleur des mondes poflibles 
cft gouverné, on cftbien tenté de croire à la pro- 
vidence. Encore fi en fefant diète. on fe redonnait 
\ïn eftomac , et qu'on rattrapât le fommeil , il n'y 
aurait que demi-mal ; mais je fuis deftiné à paffer 
jdes jours et des nuits prefque également triftes ; il 
, faut céder etfefoumèttreà la nature. Ce qu'il y a de 
certain, c'eft que foit en penfant, foit en végétant, 
foit en dînant, foit en jeûnant, foit en dormant, 
foit en veillant , il eft un fentiment qui ne dort 
jamais au fond de iiïon cceu-r ; c'eft celui de la recon- 
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naiflance éternelle que je dois àV. M. , de radmiration 

quelle m'infpire et qui fe renouvelle fans cefTe , et du '77ï« 
profond refpecc avec lequel lui fera dévoué toute fa 
vie etc. 

LETTRE LXXIX, 

*D U ROI. 
Le z^juïLlcL 

Je fuis bien aîfe que les pjrilofoplies de Paris fie 
reffemblent ni à*** qui ne rit jamais ni à la roffi- 
nante de Don-Qiiicbotte, qui ne galoppa qu'une fois 
en fa vie. Le pape, le itiufd, les derviches et les 
moines font faits dans ce fiècle pour nous faire rire;* 
autrefois ils fefaient gémir. Je ne fais fi la correfpon-* 
dance du vice Dieu de Rome et du fuccefTeur de' 
Mahomet à Conftantinople eft bien authentique; 
mais s'ils ne fe font pas écrit ce qu'on leur attribue , 
ils ont dû fe l'écrire, étant de même métier ; il n*y a 
que le débitde leurs drogues et la concurrence qui les 
rendent ennemis. Ceux qui combattent pour le croit 
fant et les guerriers des mers hyperborées , font plu^ 
difficiles à concilier que les prêtres ; il faut efpércr 
cependant que quelques bonnes âmes rétabliront la 
paix entre eux. 

Vous voyez donc que la guerre eft un des ingré^ 
diens qui entrent néceffairement dans la compofition 
de ce malheureux monde. Depuis l'année trente- 
quatre , l'Europe n*a vu qu'une fucccffiôn de guerres 
perpétuelles , celle de quarante jufqu'à quarante-huit, 
celle de cinquante-fix jufqu'à foixante-trois , ccHê 
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" des Ruffeset des Turcs depuis foixante-ncuf qui dure 

*7'^* encorç. L'Efpagne a été fur le point de rompre avec 
l'Angleterre : enfin rarement fe paffe-t-il dix ans de 
fuite que toute l'Europe jouiffe d'une paix durable. 
Vos Français , qui fe confolent de tout par un vau- 
deville , crient un peu quand la guerre oblige à lever 
de nouveaux impôts , et quelques plaifanteries leur 
font tout oublier. Ainfi , jiar un heilreux effet deleur 
légèreté ,^le penchant qu'ils ont à la joie Temportc 
fur toutes les raifons qu'ils ont de s'affliger. Un 
TQyawn^ apffi ricb.e. que I4 France,, un royaume à 
reffburces immenfes quçles déprédations de tant de 
brigands de finance n'ont pu épuifer , ne faurait man- 
quer d'argent ; et le Roi très-chrétien , le plus ancien 
monarque de la chrétienté, doit avoir desricheffes 
biep plus confidérables que les Montézuma et les 
Mogols n'en ont jamais poCTédé. J'pfe donc fuppofer 
que les.philofophes de Paris fe moquent des habitans 
de lamer Baltiqqe, lorfqu'ils parlent delà difettedes 
cfpèces. C'eft nous, les Danois et les Suédois qui 
fpmmes les gueux de l'Europe; fauvages à peine 
débarbarifés , qui ne voyons que d'un œil et qui inci- 
tons maKadroitement rinduftrie des peuples polices. 
Le père Bouhours l'a bien dit , que hors de )a France 
on pouvait à toute rigueur avoir du bon fens, tnp^ 
non de l'efprit. Vous êtes dans le beau pays d'Eldo- 
rado , dont les cailloux font de brillans et les rochcr$ 
d'or , etc. Et danf votre opulence vous :^ous plaignez 
de n'être pas dai^is la Jérufalem célefte , «ocorc 
iupérieure à Eldorado. Qu'on life le Siècle de 
Louis XIV: on voit comme les arts font en honneur 

eu France i qu y voit la protection marquée que ce 

Ibttverain 
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fouvcrain teut accordait. On a vilipendé ce fîècîe , et 
vous voyez ce qu'on fait à prcfent pout nctrc pas ^IT^* 
vilipendé à fon tour par la poftérité. Je demande donc 
humblement à un grand phiiofophe , qu'il daigne me 
fournir une méthode toute nouvelle pour être ap- 
prouvé de tout le monde et de tous les fiècles ; il me 
fera plaifir d'éclairer mon ignorance vandale fur un 
fujet aulfi intérelTant , et je l'aflure qu'il aura tout 
Thonneur de fa découverte* 

A propos j j'ai lu le quatrième tome des queftiorls 
encyclopédiques de Voltaire, très-furpris d'y trou- 
Ver une fortie épouvantable qu'il fait {iit Mauper- 
tuis. Il y a quelque chofe de fi lâche à calomnier les 
morts , il y a tant d'indignité à noircir la mémoire 
des honimes dé mérite , il y a quelque chofe dans ce 
j)rocédé qui dénote une vengeance fi itfiplaCable , fl 
atroce , que je me répens prefque de la ftatue qu*dîi 
lui érige. Bon Dieu ! comment tant de génie fe peut- 
il allier avec tant de pervcrfité ! Je vous avoile que 
cela me fait de la peine. Enfin, vous qui avez le 
cœur bon , vous devriez faire des remontrances li 
Voltaire fur cette conduite, qui lui fait plus de tort 
qu'à Maupertuis. Je vous avoue qu on fe laffe de re- 
trouver à tout propos Maupertuis , l'abbé des Fon- 
taines , Fréron , le Franc de Pompignan , le poëté 
kouffeau et Abraham Chaumeix dans fcs ouvrages i 
des injures fi fouvent répétées dégoûtent le lecteur^ 
etdémafquenttroplefôndde lame de Voltaire. Cela 
cft trifte et n'eft pas plaifant. Toutefois les paùvrei 
Vandales de ces cantons laîuent le phiiofophe habi^ 
tant de l'Athènes nàoderne, î'Anaxagoras de Paris! 
ils fe recommandent à la protectium, à les prières j 

Tome L Q 
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*"*■"" ils. le prient de les anbcie r à fes oeuvres pîes , comme 
^77'« ces Vandales fe font aflbciés aux prières des bons 
pèfes jéfuites : c'efl; le moyen de ne pai manquer le 
paradis, d'un côté un géomètre ^ de l'autre un jéfuite; 
avec cette efcorte il faut faire chemin , ou Ton 
' n'en fera jamais. Confcrvez votre bonne humeur, 
, riez de tout avec Démocri te. Vivez fur-tout, portez- 
vous bien, et foyez fur que perfonne ne s'y inté- 
refle plus que le folitaire Vandale de Sans-SoucL 
Sur ce etc. 

LETTRE LXXX. 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 17 août 
SIRE, 

1_>A lettre que.V. M. m*a fait Thônneur de ra'ccrirc, 
en réponfe à mes doléances fur le trifte état des finan- 
ces françaifes , m*a rappelé la fable de la fcuntii , qui | 
étant bien pourvue de toutes fes provifions , fe mo- 
que de la pauvre cigale pour n'avoir pas eu la même 
prévoyance. Un royaume tel que la France^ dites- 
vous , ne /aurait manquer ^argent \ cela fe peut; 
mais en cas que le dieu Plutus n'ait pas tout à fait 
pris congé de nous , il s'eft au moins fi bien caché, 
qu'il feraijt difficile de déterrer fa retraite; MJ'abbc 
Terray, notre contrôleur général, fait de fon mieux 
pour la découvrir, fans en pouvoir venir à bout. Je 
ne fais pas (1 le père Bouhours a eu raifon , quand il 
a prétendu qu'on ne pouvait avoir de refprit qu'en 
iFrance , comme autrefois un fameux maître de danfe, 
bommé Marcel, prétendait qu'il n'y avait que la 
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France où Ton fut danfér ; ce ferait bien le cas de 
nous dire j comme la fourmi à la cigale : Ehbien^dan* *77**» 
fc2 maintenant; et quant à lepigramme bonne ou 
mauvaife du^ père Bouhôors , j'aimerais mieux avec 
Crifpin que nous euffions la philofophk cCavoir de 
tefprit en urgent. V. M. va peut-être me trouver 
hitti Harpagon ^ et n'ayant que le mot d'argent à lai 
bouche. Je n en fuis pourtant pas plus trille, et j'en* 
viiage même dans le fort prochain dont je fuis m&» 
nacé , un grand avantage pour mon eftomac , quî 
n'aura fûrement plus d'indigcftions à craindre. O 
Providence! Providence! îl faut avouer que tout cft 
arrangé pour le mieux , et qut vous favez parfaite-» 
ment , comme dit St. Paul v tirer le plus grand bica 
du plus grand mal. Le roi Alphonfe difait , à prcN 
pos du fatras de cercle.*» qu'avait imaginés Taftro^ 
nomîe ancienne ^ que s il avait été au confeit df Dieu 
quand il fit It monde , il lui aurait donné de bons avis ; 
je fuis tenté de Croire quelquefois, dans des mo« 
mens où ma dévotion s'attiédit, que Dieu avait 
pour le moins autant befoin de confcils quand il 
fit le monde moral, que quand il fit le monde phy* 
fique; ftiais je rejette bientôt cette pcnfée, quand 
je fôngeà toutes les perfections du monde moral/ 
au bonheur qui inonde la furface de la terre , et k 
Tefprit de jtifticc, de défintéreffement , de vérité qui 
règne fiir l'efpèce humaine. Il faut avouer, Sirc^ 
qu'un pareil féjour eft délicieux pour un plilofpphe, 
et qu'il doit être bien fâcheux d'eti être expulfé, foit 
parla faim , foit par une indigeftion , foit par les vrais^ 
fidèles, RulTes ou Mahoraétans , qui font fi dignement^ 
occupés à s'égorger. V* M. efpère qu'il 7c trouvera 
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' de bonnes âmes qui rétabliront la paix entreux. Motl 

** ' premier mouvement eft' de le fouhaiter, mais il 

lefte à lavoir fi , tout bien confidéré , c*eft procurer 

un grand bien à la trille efpèce humaine que dç rem- 

. pécher de fe détruire. C'eft à V. M- à voir ce quil y 
a de mieux à faire fur ce point important.; etjeiiiis 
bien afluré d'avance qu elle fera ce qu'il y a de 
mieux; .mais pour cela il efl; nécelTaire qu'elle fonge 
d'abord à fe conferver i voilà ce qu elle a de mieux à 
faire pour le bien de l'humanité , et pour l'intérêt de 
la philofophie. 

. . V. M- voudrait que j'ccriviffe à Voltaire , à propos 
de philofophie, pour l'engager à ne point s'acharner 
fur les morts , ni fur les vivans qui font cenfiés morts, 

* et qui devraient l'être pour lui par le peu de mal q^'il* 
peuvent lui faire. Hélas , Sire ! il y a long-temps que 
j'ai pris la liberté de lui donner ce confeil, ctV.M. 
voit quel en eft le fruit II faut gémir fur le fort de 
rhumanité , qui.ne permet pas qu'un feul homme ait 
à la fois tous les talens et toutes les vertus ^ et qui de- 
vrait pourtant le permettre, ne fut-ce que pour dé- 
domnaager la terre 4c porter tant d'hommes qui n'ont 
ni talens ni vertus. Cependant je ferai encore nu nou- 
vel effort d'après les repréfentations de V. M.; je 
i^epréfenterai auffi d'après elle à l'écrivain dont la 
France s'honore , qu'il eft trop grand pour cette 
guerre ,dç chicane avjEic des pandours; qu'il eft trop 
jpfte pour ne pas rendre au mérite réel et reconnu la 
juftice qui lui eft due; que le plus grand homme a 
befpin d'indulgence , et s'en rend digne fur-totit par 
celle qu'il a pour les autres; que non - Ceulement fa 
tranquillité, mais fes écrits Q^mes y gagnçront, et 
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^ue CC6 expreffions de fa haine qui reviennent, à cha- — 

que page , les rendent d'autant moins intéreflans qu'il * ♦ ' 
en eft des auteurs à peu près comme des comédiens ; 
Que de leurs démêlés le public n'a que faire. 

Si j'avais à joindre l'exemple au confeil , et à lui 
rappeler les grands hommes qui n'ont oppofé à la 
fatire que là modération et leur gloire , je fais bien» 
Sire, le modèle que j'aurais à lui propofer. Mais peut- 
être me répondrait-il que ce modèle efl; plus admira- 
ble qu^imi table , et je ne fais pas trojp ce que j'aurais à 
lui répondre. 

Je fuis avec le plus profond refpect , et une rccon- 
naiOance qui ne finira qu'avec ma vie etc. 

« 

LETTRE LXXXL 
D U R L 

Le i6 feptembre. 

iJ I vous le voulez abfolument , je croirai que le 
beau royaume de France eft fans argent. Cela fup- 
pofé, je le félicite des profpérités qui l'attendent dans 
ce monde-ci et dans l'autre. Lycurgue , ce fage légis- 
lateur de Sparte, rendit fa république fameufe en 
lui interdifant l'entrée de tous les métaux , à T^excep- 
tion du fer. A fon exemple , vos Français vont donc 
devenir lallation la plus défintéreflee de l'Europe , la 
plus attachée à fa patrie , la plus vertueufe et la plus 
invincible ; et quelle perfpective encore au-delà de 
ces biens terreftres l'avenir ne lui préfente-t-il pas ? 
La vie éternelle et ce paradis interdit à tous pofleji^ 
feurs d'elpècçs. 

03 
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- Voilà , itïon cber d^Alembert , la carrière qui sW 

' vre pour vos compatriotes , 3 en excepte quelques 
vilains financiers, tréforiers, archevêques et gens de 
leur féqueile , qui trop cfclavcs de la coutume etfidcl- 
les à leurs anciens ufages , continueront d'eataOer, 
d'accu mu 1er jet de receler desrichcffes. Jç nefaurais 
vous diffimulcr hiéanmoins que je crois qu un mot 
fuffirait pour rappeler dans ce royaume la même 
abondance d'efpèces qui s y trouvait autrefois; le 
crcdit rétabli, voilà tout. Ce mot reffufcitéraitles 
tréfors enfouis crainte de les perdre; il remettrait l'or 
et l'argent en circulation , et les pliilofophes feraient 
payes comme le i>ourraient êtie les maîtreffes. A pré- 
fent ce mot de conjuration eft plus efficace que de 
certaines paroles que des gens à crâne fêlé prononcent 
devant des marmoufets en certaines occafions. Par* 
donnez-moi cette cbmparaifon fcandaleufe , elle m'ell 
échappée cunente calaaio^ et puifquelle eft écrite, 
je ne l'effacerai pas. 

Mais nepenfez pas que vous autres Français vous 
foyez les feuls qui fouffriez à préfent; nous éprou- 
vons ici en Allemagne des fléaux pires prefquequc 
ceux qu occafionne chez vous la ftagnation des efpè- 
ces : nous avons eu confécutivement deux mauvaifes 

• 

•récoltes; la première année , la prévoyance y avait 
pourvu ; mais celle-ci nous prend fans vert. Les tna- 
gafins font épuifés , et toute notre induftrie fuffir» 
peut-être à peine pour nourrir le peuple et pour ga- 
gner la récolte de l'année prochaine* Voilà le fort 
des hommes dans le meilleur des mondes poflSblcs. 
J'ajoute mes plaintes phyfiques à vos plaintes mc>r*' 
les, et cependant il n'en fera ni plus ni moins. Jcvoi» 
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avoue que j'avais une grande envie dé procurer la — ^-^ 
paix aux peuples de roricnt et à mes barbares voifins ' -^^ '* 
les Sarmates. Je crains fort de n y pas réuflir. On ac* 
corderait plutôt les janféniftes et les moliniftes, que 
Ton ne mettrait certain noralwc de têtes couronnées 
fous pn jchapeau : paffe encore , pourvu que et feu 
n aille pas fe communiquant de proche en proche 
jeter quelqt^e étincelle fur Jes tnaifons yoifines. 

Et voilà pour les querelles des defpotes; pour celles 
des auteurs , vous faites une œuvre méritoire d'admo- 
nêter Voltaire fur ce tas d'injures ufées qu'ilrépand, et 
fur Maupertuis ( qui ne les avait pas méritées , ) et fur 
tant de gré dins de la litterature,qu'il tire par-là de lou- 
bli où probablement ils croupiraient à toute éternité. 
Je conclus.de la conduite de Voltaire, que s'il était fou- 
vcrain, il ferait avec tous fes voifins à couteau tiré ; 
fon règne ne ferait qu'une guerre perpétuelle ; et 
alors Dieu fait de quels argumens il fe fervirait pour 
prouver que la guerre eft letat naturel de la fociétc, 
et que la paix n'eft pas faite pour l'homme. Les paC- 
fions, ingénieufes à fedéguifer, fe fervent fouvent 
de la dialectique pour plaider leur caufe. On ne veut 
point convenir qu'on a tort , on appelle la raifon à 
fon aide , et on lui donne la torture pour qu'elle pa- 
raifie autorifer notre conduite. Si , convaincu du mal 
que jces pallions occafionnent , quelque docteur atra« 
bilàire en s'échaufFant , voulait anéantir ces paflions, 
autant qu'il eft en lui , il nous précipiterait dans une 
autre extrémité; il ferait d'un homme animé un au« 
tomate ftupide , un être fans reflbrt. Âinfi à tout pren- 
dre , il faut laiflcr les chofes telles qu'elles font , fè 
procurer du pain quand il eft rare « déterra largcut; 

Q 4 
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■ quand il tjfx faut, crier fur la place, crédit! crédit! 

*7Ï^* l^ifler faire la guerre à ceux qui ne veulent pas de U 
paix, fouffrir que les foi-difant pbilofqphes imprir 
ipent des injures , et fe contenter d'avoir la paix ({ani 
(i^ na^ifop. Sur ce , etCt 

L E T T II P LXXXl L 

B E M, F A L E M B E îl T. 

A Faiis , cç 8 noye{i)brç. 

S I tl E, 

iJ E vois par la dernière lettre que V. M. m^a fait rhonT 
neur de m 'écrire, qu'on n'cft guères plus heureux 
au nord qu'au midi de notre pauvre Europe; dans 
la précédente lettre votre philofophie prévoyante fe 
inoquait un peu de notre embarras caufé par nos fotf 
tifes , et j'avais pris la liberté de la comparer à la fourmi 
qui fe moque de la cigale; mais en ce moment, 
grâce à la divine providence qui arrange fi bien 
toutes chofes, tout eft cigale , des Pirénées à la mer 
• Glaciale. Si je n avais pas pour cette fainte provi- 
dence le profond refpect qu'elle mérite , je prendrais', 
je l'avoue , en ce monoent un peu d^humeur contr'elle ; 
et je fuis prefque affuré que V. M. la partagerait ; car 
enfin fi nous avons pu en France prévoir et même 
empêcher une partie de la détreffe où nous fommes, 
V. M. n'eft pas dans le même cas; cela me rappelle ce 
que difait un fameux maître à danfer nommé Marcel , 
à une femme fon écolière qui avait les pieds en de- 
dans : Madame , lui difait-il en lui montrant un cru- 
cifiic qui était dans la chambre , Z!Ous avez les jamUi 
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aujjl mal tournées que ce crucifix -là: il eft vrai que ■ ■■* 
pour lui ce n eft pas fa faute. Mais laiflbns-là j Sire, ^77^'i 
€t les cigales et les crucifix; V. M, croit que pour 
nous tirer du bourbier , il faudrait crier fur la place , 
crédit rétabli i il y aurait, ce me femble, un autre 
mot à crier auparavant , économie $ fans cela on 
répondrait au premier cri, comme les marchands qui 
veulent de largent, crédit eft. mort. ]VIais, il fera, je 
crois , encore plus difficile de crier efficacement éco* 
nomie à nos déprédateurs , que de crier modération 
à Voltaire et de le perfuader. Je ne lui écris guère 
lans l'exhorter à méprifer les chenilles qu'il écrafe^ 
et à ménager les hommes de mérite qu'il vilipende , 
et V. M. voit comme il profite de mes remontrances. 
Il faut prendre le parti de laiffer aller les chofçs et les 
hommes , et dire non pas tout eft bien , comme P<^e , 
mais tout eft comme il peut. Les lettres auraient 
pourtant d'autant plus befoin de fe refpecter elles» 
mêmes , qu'il me femble qu'elles font dans une fitua- 
tion moins favorable que jamais ; il me femble même 
que dans prefquc toute l'Europe on eft affez difpofé 
à les opprimer. On prétend qu'on va fupprimer ici 
le collège royal fpndé par François I, le père des 
lettres ; ce ne peut pas être pour la dépenfe , car je 
doute qu'il en coûte vingt mille francs à TEtat pour 
tous les profeffeurs de ce collège ; à moins qu'on 
n'imagine d'affamer la philofophie pour la faire taire , 
ce qui ferait fort bien imaginé. J'avoue que la philo- 
fophie a irendu aux fouverains de grands fervices , ne 
fût-ce qu'en détruifant la fuperftition qui les rendait 
efclaves des prêtres; mais le champ eft labouré, on 
?^'a plus befoin des bœufs qui ont tiré la charrue ^ e( 
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" on ncfc foucie pas de les nourrir. J'ai tiré, Sire, la 

*''*• charruç le mieux que j*ai pu, et félon mon petit 
pouvoir ; V. M. .a bien voulu regarder mes efforts 
avec bonté , je lui dois la première récompenfe de 
mes travaux ; je lui dois plus encore , ma fubfîftancc 
dans le moment préfent; grâce aux bienfaits dont 
elle a bien voulu m'ho^iprer Tannée dernière ; mon 
économie ménagera le plus long-temps quelle pourra 
CCS bienfaits , et elle aura recours fans héfiter au 
bienfaiteur quand ils lui manqueront. 

J ai pour le préfent une autre grâce à demander a 
V. M. ; ce ferait de vouloir bien faire chercher dans 
la 'bibliothèque de Magdebourg ( fi cette bibliothèque 
qui exiftait dans le dernier fiècle, n'a pas été txam- 
portée ailleurs ) un ouvrage de Pline le naturalijicy 
qu'on prétend fe trouver dans cette biblixHbéquc. Je 
doute beaucoup , Sire , de la vérité de cette anecdote; 
je n'ennuierai point V. M. desraifonsfurlefqucUeseft 
fondé mon doute ; mais enfin l'objet eft affez iœpor» 
tant pour s'en éclaircir de manière à n'y plus revenir. 
11 s'agit d'une hijloire en vingt livres, des guerres i^ 
Romains contre les diffiérens peuples de la Germamc» 
La littérature., qui a déjà tant d'obligations à V. M., 
lui en aurait une nouvelle , fi elle voulait bien iontitt 
les ordres pour vériJSer ce fait, et pour s'affurerau 
moins que ce précieux maaufcrit ii'exifte pas t 

comme il ny a que trop lieu de le croire. 
En priant V. M. de vouloir bien &k€ éclaircir cette 

anecdote , je prendrai la liberté de lui en itppKfldrc 
une autre. Il eft mort au mois de janvier dernier, 
dans un village nommé Vitry , tout près de Paçis > |"*^ 
femme qui y vivait affez obfcurécneat , et x»cmc alle^ 
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pauvrement , et qu on afïiire avoir été la veuve du ■' ■■ 
Czarowitz Alexis, que fon père le Czar Pierre 1 fit *^'^* 
mourir. Si la chofe était vraie, cette femme ferait la 
beUe-fœur du feu Empereur Charles VI , dont la 
femme étaitWolfenbuttel comme celle du Czarowitz. 
Cette dernière, à ce qu'on répandit dans le temps, 
était morte d'un coup de pied dans le ventre que fon 
mari lui avait donné dans une groffcflc; mais on 
prétend qu'on avait enterré une bûche à fa place , 
qu'elle s'était enfuie de Ruflîe , qu'elle a été à la 
Louifianej et de-là à l'île de France, où elle avait 
époufé un officier nommé Maldack , dont elle portait 
le nom à fa mort. Plufieurs circonftances réunies , et 
dont la réunion forme d'affez fortes preuves, paraiffent 
prouver que cette femme était réellement la veuve 
du Prince Alexis ; il paraît certain qu'elle recevait 
une penfion de la cour de Brunf wic, et peut-être V. M. 
pourrait-elle en favoir davantage par cette voie. 
Je fuis avec le plus profond refpect, etc.. 

LE T T RE L X XXII L 
D U R I, 

* 

Le }o novembre. 

J E crois que les Dieux fe font réfervês pour eux le ^ 
bonheur et qu'ils en ont laiffé aux hommes l'appa* 
rence; nous le cherchons toujours et ne le trouvons 
jamais: mais fi nous fommes privés de tout ce qui 
eft parfait, nous avons en revanche deux confola- 
teurs qui diflipent nombre de nos maux. L'un c eft 
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* refpérance, et l'autre un fonds de gaieté naturelle, 

'77^* que vos Français fur- tout pofsèdent au fupréme 
degré; une chanfon, un mot bien frappé diffipent leurs 
ennuis : fx l'année eft ftérile , la providence a fon 
couplet; fi les^ impôts hauflent, malheur aux traitans 
dont les noms peuvent entrer dans leurs vers. Aulfî 
fe confolent-ils de tout ; ils n'ont pas tort , je me range 
de leur avis. Il y a du ridicule à s'affliger de chofes 
paflagères , dont le propre eftl'inftabili té. Si Heraclite 
en pleure, Démocrite en rit. Rions donc, mon cher 
d'Âlembert, vous de vos finances , moi de la mauvaife 
année, de ma goutte , etc. etc. C'eft le parti que j'ai 
pris , et je m'en trouve bien. A peine ai-je été délivré 
de mes grandes douleurs, que je me fuis diverti fur 
le fujet des confédérés de la Pologne. Je me fuisamufé 
à les peindre au vrai: je vous envoie quelques chants 
de ce poëme. Je ne dis pas qu'il foit bon; c'était 
comme un remède qui en fefant diverfion à mes maux 
les a fufpendus ; je fouhaite qu'il vous guériffe de vos 
vapeurs , qu'il vous fatTe oublier pour quelques 
momens vos embarras , et que vous vous foùveniez 
en le lifant , que ce font les vçrs d'un malade et 
d'un homme qui a dépafTé le demi-fiècle de dix ans. 
Vous me parlez du peu d'honneur où font à prc- 
fent les lettres en France. Je ne crois pas que cela 
foit général en E^irope ; mais convenez avec moi que 
bien des gens de lettres donnent lieu; parleur con- 
duite à la méfeftimeoù ils vivent Le gros clu monde i 
qui ne réfléchit point , confond le caractère et le 
talent de l'artifte , et du mépris defes mœurs ^ il paffo 
à celui de fon art On croit, parce que les connaif» 
iances a ^dQuciffent #t m corrigent p^s ie ç^ractçro 
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des plus favans , qu un grand nombire.abufc mçme de -^^"■^*-' 
fes connaiffaiices, qu^l çft inutile d apprendre et de '77^ 
favoii", qùele's lumières de Tefpritije fervent qu a une 
vaine oftentàtion, et puifquil n*en revient aucun 
avantage , qu'elles font inutiles à la fociété. Ce raî- 
fonnement eft géométriquement faux , parce, que fi 
Ton voulait condamner toutes les bonnes inftitutions 
à caufe de l'abus que le monde en fait ^ il n'en refte^ 
rait aucune. Que voulez-vous que le public penfei. 
lorfqu'il voit des écrits du même auteur fe contre- 
dire , qu'on difcerne ce que fa plume a librement écrit 
de ce que fa plume vénale a barbouillé , qu'on voit 
des libelles infâmes paraître contre le gouvernement^ 
et des cyniques effhjntés qui mof dent indifféremment 
tout ce qu'ils rencontrent ; que dans des ouvrages 
pbilofophiques on retrouve les abominables maximes 
des Jean Petit , des Bufembaum , des Malagrida ? eft-» 
ce à des amateurs de la fageffe d'encourager le crime i 
Et après l'attentat des Damiens , ne devrait-on pas 
être affez circonfpect pour ne point échauffer quelque 
cerveau brûlé par des maximes infernales qui le pevi- 
vent porter aux crimes les plus atroces? Si Virgile , 
fi Cicéron , fi Varron , fi Horace avaient été noircis 
de ces traits ^ ils n'auraient jamais joui dans Rome de 
h réputation qu'ils confervent encore. Pour rendre 
les lettres, refpectables , il faut non -feulement du 
génie , niais fur-tout des mœurs. Mais ce métier eft 
devenu trop commun , trop de grimauds s'en 
mêlent, et ce font eux qui le décréditent* 

Pour ce qui vous regarde , je fuis bien aife de voîf 
la confiance que vous avez en moi; elle ne fera pas 
trompée^ quoique ce délabrement des finances d'ua 
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prince qui a 400 millions de revenus me p^raiffé bien 
étrange. Vous voulez favoir fi un naanufcrit de Pline 
le naturalifte, qui concerne les guerres de^Gernaains, 
fe trouve à IVIagdebourg? Quoique je n'aie pas encore 
reçu de réponfç de là-bas, je crois que ceft un fait 
controuvé, accrédité fur la foi d un voyageur; car fi 
un tel manufcritcxiftait, vous pouvez être perfuadé 
qu'il ferait connu; je n'en ai jamais entendu parler^ 
non plus que nos doctes. 

Je puis vous répondre avec pluis de précifion fur 
le fujet de cette Dame qui prétendait paffer pour 
Tépoufe du Czarowitz ; fon impofture a été décou-i 
verte à Brunfwic , où elle a paflTé mu après la mort de 
celle dont elle emprunta le nom ; elle y reçut quelques 
charités , avec ordre de quitter le pays et de ne jamais 
/ prendre un nom dont fa naiffance Técartaît fi fort 

Croyez qu on fait comme il faut tuer fon monde en 
Ruffic, et que lorfqu'on expédie quelqu'un, princi* 
paiement à la cour, il ne reffufcite de fa vie. Le con- 
traire pourrait nous arriver, à nous qui ne fommes 
pas auflî verfés dans ce métier. Demandez donc, s'il 
vous plaît, quand vous verrez quelque reffufcite: de 
grâce, Monfieur ou Madame, où vousa-t-on tué? 
Et fur le pays qu'il vous nommera, jugez de la vérité 
du fait. Si Ton vous parle de la Judée , vous favez que 
c'était Fufage : fi l'on vous nomme mon pays , doutez; 
fi ç'eft la Ruffie, n'en croyez rien. Voilà vraiment 
une belle differtation, digne de lacadémie des belles- 
lettres, et infcriptions. 

A propos , comme j ai vu quelques ouvrages où la 
louange des français n'eft pas épargnée , faits par 
des auteurs qui poftulaient une place àr^cadémit 
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françaîfe et qui l'ont obtenue^ je me fuis avifc de me 

mettre fur les rangs; et pour devenir un de vos ^77^ 
quarante babillards , je me fuis propofé de faire 
Tapologie de quelques-unes des campagnes de vos 
généraux dans la dernière guerre ; J ouvrage fera 
bientôt fait, je le dédie à la fatuité nationale , et par 
ce moyen je compte dans peu devenir votre con- 
frère. En voilà affez pour cette fois : fi Vous voulez 
me faire bavarder davantage, c'eft à vous à tny 
provoquer par une nouvelle lettre. Sur ce, etc. 

LETTRE LXXXIV. 

D K M. D' A L E M B E R T. 

A Paris , ce % janvier. , 

8 I R E, 

J E crains que V. M. ne me prenne tout au moins 



pour un procureur, ou pour quelque chofe de pis, ^77^ 
de prendre la liberté de lui envoyer tant de papier» 
joints à cette lettre. Mais avant d'expofer à V. M. 
l*objet de ces papiers , je dois commencer par un objet 
qui m'intéreffe davantage fans comparaifon ; cç 
font» Sire, les très -humbles remercîmens que je 
dois à V. M. des vers charraans qu'elle m'a fait Thon- 
ncur de m'envoyer,- et du plaifir extrême que ma 
fait la lecture de ces vers. L'Epître à S. IVL la reine 
de Suède eft pleine de philofophie ,de fenfibilité ^ et 
cependant de force contre les détracteurs des rois , 
qu'il faut refpecter lors même qu'ils s'égarent Le 
poëme fur les confédérés eft un ouvrage très- 
agréable ;» plein d'imagination^ d'action^ et fur-tout de 
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gaieté ; ce qui n était pas facile ;en tm fi trifté fujet. 

'77*' Il y a dans ce poëme, parmi plufieurs traits dignes 
d*ctrc retenus I un vers fur lequel je prendrai la 
liberté de demander à V. M. un éclairciflemeiit ; la 
St. BarthéUmi en tableau chez Tévéque de Kiowie 
ell-^lle un vérité hiftorique , où une fiction feulement 
vraifemblabie , et aflbrtie aux fentimens du prélat^ 
fiction femblable à celle que les poètes fe permettent ? 
Je connais quelques philofophes qui ont pris en pitié 
ces pauvres confédérés , qu'ils croient bonnement ne 
combattre que pour la liberté de leur pays; s'ils 
favaient qtiele prélat , un de leurs chefs , a pour toute 
bibliothèque un tel tableau ^ je ne doute point qu^ils 
ne dilTeilt alors comme cet ami de la Brinvilliers à 
qui on apprenait qu elle avait empoifonné fon père i 
Ji cela eft , jen rabats beaucoup. Quoi qu'il en foit ^ 
je défire fort , Sire , et avec la plus grande impatience, 
de voir la fuite de ce poëme } je prie V. M. de vouloit 

-. ; bien iie Wen pas priver; niais je défiretalis fuf-tout 
que le dernier chant eût pour titre i La paix donnée 
par Frédéric le grand auùc confédérés et aux dijfidaii^ 
aux Tutcs et aux RuJJes^ à P Europe et à tAfic, 
V. M. reflertiblerait à cel juge , qui fefait venir 
devant lui les patties, commençait par fe môqner 
de letir querelle , et finiflait pai* les faire embraflcr 
' et les renvoyer contentés. 

Voilà, Site., ce que Thumatiité efpèfe de Vous; 
cette befogtic , toute difficile qu'elle eft peut-être , 
l'cft peut-être encore moins que le rçtabliffement de 
nos fihânces , délabrées par trente ans de guertes ,. de 
rapines, et d'opéi-ations ruîneufes. Le délabrement 
ifeft guère moindre dahs notre pauvte république 
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fe lctttes,ctje lliis bien fâché qt2cV.*M. ait rtiflbri daiis' """^ 
ks torts dont elle àcqurc rti es confrères. Jevt3ttdraî|^ 
que les réflexions fi juftes et fi fajres que^ V. Ml xûé 
fait l'honneur de m'ccrire à ce fujet , fuffent ini[jiriiuéè$' 
cft affichées à la porte de tous les' gens de' lettres. J'ai' 
tâdiedUthoihs ^ pour ce cjui concerné mon petit indiî 
Vidù, deconformcr , auunt que j'ai pu , roadondiiitè^ 
à dey principes* livrais et fi fdrs, et de mérîtfer par là* 
les bontés- dont V. M- m'a' honbrè. ^ 

Je Vieiis ttiaiiitenant^ Sirt , atix deux papiers ci-joihts»' 
Ec prtttiicrqiu af pour titre' : Hiftoiredt Madamt MaU 
datky font I^s' atïecdotes vraieis ou fauffcs qtie j'ai pil* 
rccûrillir fur' la prétendue veuve du Czarowitz. Jts; 
crois £àns*pèine que toute ccttc'hifloife eft uneirtiflof- 
tbre ; rtfaii V. M. ne fera peut-êtfe pas fâchée de 
favoir ce qu'on a débité cfi France à ce fiijet, pdndàaC^ 
là vîè èt'dèpilii la mort de cette femme. Cerméiiïôlre 
ih'a éVé'db'riné p(ar quelqu'un qUi 'avait une roaifon dé 
canipagitc dàhs le village où cette femnte fêÊrit- iùnr 
Kjàttr ; et'pietît-êtré la cour de Bfunlwic ^ qui avait» 
la bonté de lui faire une petite penflon , et la cour 
de Ruflîc , feraient*elles un peu étonnées dèrhiflôrfc? 
ci •dtS'piropos de' dette aventurière. 

L'autre-^méiJibirc qui a pour titre , article dtJHtièàlit 
gazette du b<u Rhin ^ intiitSt , Sire, unefanHlle hon-^ 
ncte et efiiniablé à tous égards , dont je iuis l'ami 
depuis long-temps. Il a plu à celui qifi fait celte gazette 
à Clèves 5 dans les Etats de V* M. , à ce corneur qui fuit 
la Renommée ^ conïme V. M! Ta^pl^Ue très plaifammen t, 
(biert entendu que ce corneur n'a qu'un cornet à 
bouquin ) il a donc phi à ce folliculaire d'inférer dans 
fon N* 88 un article injurieux à cette famille , à 

Tome L lé 
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confidcratlon de leur ignorance. La Pologne n'a 
point de lois , elle ne jouit pas de ce qu'on appelle 
liberté ; mais le gouvernement a dégénéré en une 
anarchie liccntieufe ; les fcigneurs y exercent la plus 
cruelle tyrannie fur leurs efclaves. En un mot , c'eft 
de tou« les gouvérnemens de l'Europe ( fi vous ea 
exceptez les Turcs ) le plus mauvais. J'infère dans 
cette lettre deux chants du même poëme , qui.auront 
toujours quelque mérite , s'ils fervent à diflfiper les 
vapeurs de Ceux qui les liront. 

Vous vous imaginez qu'on fait auflî facilement une 
paix entre des puiflances ennemies que de mauvais 
vers : cependant j'entreprendrais plutôt de mettre 
toute l'hiftoire des Juifs en madrigaux , que d'iofpirer 
Its mêmes fentimens à trois fouveraihs entre lefquels 
il faut compter deux femmes. Quoi qu'il en foit , je 
ne me décourage pas , et.il n'y aura. pas de ma faute 
fi cette paix ne fe conclut pas au|E vite que je le défirc* 
Quand la maifon de notre voifin brûle , il faut éteindre 
le feu , pour qu'il ne gagne pas la nôtre. Voilà comme^ 
agit le quinzième des Louis. Sans.fes foins infinis, 
déjà TËfpagne et FAnglcterre fc battraient dans .les 
quatre parties du monde connu : chaque année qu'il: 
prolonge la paix,» doit rétablir fes finances.. Un 
royaume comme là France eft inépuifable en reffour- 
ces , et il faut être bien mal-adroit avec qi^atre cents, 
millions de livres de revenus pour ne pouvoir pas 
payer fçs dettes. Vos académies vpnt s'enrichir et 
vos académiciens rouler fur l'or. 

Pour le pauvre Helvétius, il ne, roulera fur rien; 
j'ai appris fa mort avec une peine infinie , fon caractère 
m'a paru admirable. On eût peut-être défiré qu il eût 
ipoins^eonfnlté fon efprii que (on cœurr Je crois qu'il 
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paraîtra de lui des œuvres pofthumes ; une rumeur fe 
répand qu'il y a un poëme de lui fur lebonheur , dont *"^ 
ou dit du bien ; fi on l'imprime , je l'aura^ L'ouvrage 
de Pline qu'on a prétendu être à Magdebourg , ne 
s^eft point trouvé ; on dit que le manufcrit eft à Augs- 
bourg , mais ce ne font que des difcours vagues ; il eft 
apparent que ce Pline n'exifte nulle part. L'hiftoiriÇ de 
Madame de Maldac , ïoi-difante Czarowitzine , n'eft 
pas plus vraie. Cette perfpnne a été , ce me femble , 
fille de garderobe de la princeffe dont elle a pris le nom. 
Son hiftoire eft un tiffu de faufTetës. Jamais la Comteflc 
deKœnigsmarck n'a mis le pied en Ruflîe , le Comte 
de Saxe n'avait pas va la femme du Czarowitz ; donc 
il ne pouvait pas la reconnaître dans itiadaaie dû 
Maldac. Obfervez fur-tout que fi une prijoceflej 
comme el le {prétendait Têtre , s'était fau vée par miracle 
de la RuOie , elle aurait cherché un afile naturel dans 
le fein de fa famille et ne ferait pas l'aventurière 
comme là créature dont vous parlez ; elle peut avoir 
eu quelque reïTemblance avec fa maîtrcffe ; c'eft fur 
quoi elle a fondé fon impofture , pour avoir quek 
que cbnfidération ; mais elle s'eft bien gardée de 
paraître à firunîwic , parce que la Czarowitzine était 
trop Connue de fa famille , pour qu'on putabufer tous;, 
fes paretis par une reflemblancè vague et par des^ 
propos qui auraient décelé la friponnerie. 

Vous me chargez d^iine autre comniiftîon ptua 
embarratfantè pour moi , d'autant plus que je ne îuii 
ni correcteur d'imprimerie , ni cenfeur.de gazettes. Je 
crois que la famille de Loifeau de Mauléon a été a 
récote chez le Franc dé Pompignan ; ellofuppofe toute 
TEuropè les yeux fixés fur elle et l'univers unique*^ 
ment occupé dé cette famille. Pour moi , qui vis cni 
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" Allemagne et qui fais ce qui fe paATc, je puis affurer fur 
* '^^* nion4ionneur à la famille de IVlauléon qu'un très-petit 
nombre de perfonnes fait qu'elle exifte , et que ceux 
qui la connaiflent le mieux , font peut-être une qua- 
rantaine rfe perfonnes qui ont lu unfactum fait par cet 
avocat en faveur de Calas. Je pi^is vous protefter que 
perfonne ne s'oppofe en Allemagne à h noblefle de 
cette famille , qu'il eft très-indifférent à la diète de 
Ratisbonne que cet avocat foit mort d'un polype au 
cœur ou d'un crachement de fang , que la Ducheffe 
rfOrléans ait confulté fon père ou non , ejt qu'enfin 
tous les avocats de Paris , la cour des aides , la tour- 
nelle, la grand'chambre , les préfidensàmortieretlc 
chancelier peuvent vivre et mourir comme bon leur 
femble ; l'on promet même de l'ignorer en Allemagne. 
Pour le ga;^etier du bas-Rhin , la famille de Mauléon 
trouvera bon qu'il ne foit point inquiété , vu que fans 
la liberté d'écrire, les efprits reftent dans les ténèbres 
et que tous les encyclopédiftes , ( dont je fuis difciplc 
zélé , ) en fc récriant contre toute cenfure , infifteot 
fur ce que la preffe foit libre et que chacun puiffe 
écrire ce que lui dicte fa façon de penfer. Faites 
prendre, ceci comme une poudre tempérante à la 
famille de l'avocat ; elle donne quelques fymptômes 
de tfièvre chaude, qu'il fera bon de prévenir par des 
faignées et de fréquentes émulfions. Que de perfon- 
ne^ , mon bon d'Alcmbert , qui ne voient les objets 
qu'à travers ces grandes lunettes avec lefquelles on, 
obferve les fatcllites de Saturne ! Il faudrait mettre 
leurs yeux pour quelque temp$ au régime du mifcro- 
fcope , pour leur apprendre à mieux apprécier les gran- 
deurs des figures, et, s'il fe pouvait, la leur propre; 
inais je n'en ai que trop dit aujourd'hui. Sur ce etc. 
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LETTRE LXXXVI. 

* ». 

DE M. D' A L E M B E R T. 
A Paris, ce 3 mars. 

Sire. 

JL/ A lettre qup V. M. m*a fait l'honneur de m*écrire, • ' 
en date du ^6 janvier dernier, ne m*eft parvenue ^'^^ 
que le 21 du mois dernier; la malheureufe goutte 
dont V. M. a été attaquée ne lui ayant permis de 
figner cette lettre qu'au bout de trois femaines. J'aurais 
eu rhonneur d'y répondre fur le champ, fi dans le 
temps où j'ai eu le bonheur de la recevoir, je n'avais 
été attaqué moi-même d'une efpcce de goutte à la 
tête, ou pour parler plus proprement, d'un rhuma- 
tifme dans cette partie , qui m mterdifait et lefommeil 
et la plus légère application. 

Les vers cbarmans que V. M. a eu la bonté de 
m^envoyer, n'étaient pas propres, Sire , à guérir mon 
infomnie ; ces deux nouveaux chants me paraifTcht 
ne céder en rien aux deux précédens. J'ai été fur-tout 
charmé de la peinture de l'Eglife catholique dans le 
troifième , et de l'alliance qui en rcfulte des très-catho- 
liques confédérés avec le très-chrétien Muftapha. 
Dans le quatrième la délivrance que la fainte Vierge 
Marie procure aux confédérés affiégés en s'adreflant 
à fou fils , efl: une imagination vraiment plaifante 
et poétique. Mais ce qui me plaît fur-tout de cet 
ouvrage, Sire, c'eft que nulle part l'imagination n'y , 
fait rien perdre à la raifon , que jamais elles n'ont été 
fi bonnes amies, et que V. M. fait par-tout mêler ^ 
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fuivant ie précepte d'Horace , utile duld , l'utile à 

^77?* 1 agréable. A Tégard dçs confédérés, je ne fais ce 
que mes confrères les philofophes en penfent; je 
crois biei^ qu'ils pourraient avoir gagné à n'être vus 
que de loin; mais fi ces confédérés fe plaignent , 4 
tort ou à droit , d'être opprimés par la Ruffie , j'cn^ 
tends d'un autre côté cent mille payfans et davani- 
Uf^i qui fe plaignent pp qui peuvent fç plaindre, non 
^ tort , inais à très-gr^uid /droit , d être opprimés de 
^xnps imméiporial par çe^ mêmes confédérés; et 
Xant qjue ce5 derniers feront oppreflie^rs , je ne vcr- 
j^i dans leurs ennemis , qij'un maître qui rend à foo 
yal/et de cbaipbre les coups de bâtpn que celui-ci 
^onne aux laquai^. Ceft à peu-près le tableau que 
Jp me fais de l'état actuel d|e la Poiogn/e , et je ne fui$ 
nullement furpris que V. M- travaille à eip pêcher, & 
file le peutj que la guerre ne s'y allume encore davan- 
tage , et que les naaux dp l'humanité , déJ4 fi ;iccu7 
I^ul4$ danf ce pall^eureu^ p^ys» ne s'y entaQcnt 
^ncprp par de npuyelles dévaRation^s Ce prpjet e| 
ces vues fo;^ bipa digues de Taipe de V. M. ; je fais 
plu^ , je f<)is qu'elle 9 fait propofef à une grande pui& 
f^qce de l'Europe deferepdr^ médiatrice , et je défi' 
jrer^syivemept, pour mille raifons , que )es vœuxfi 
refpectablf s de V. M. pqiïent être remplis à cet égard. 
IVIais je n'entre ppiiH, comme de raifon , daps leçon- 
ieil et les deHeins des r<>is » et je nie contente de prier 
à la porte de If urs palais , que la fag^0e tt l'^niour de 
rburo;iinitç y préfident et régnent ^vec eux. S'i| 
y a pQur les maqes des fages uin lieu 4? retraite, 
je ne doute pas que le pauvre Helvétius, quelque 
i>»rt ^u'ij fait , ne fitffe 4çs YPPUX fe»l)lî|{>jes ^ f PU3| 
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.de V. M. ^t aux miens pour la |>ti^ et lebonkeur <ie 
la malhcureufe efpèce buQi.^ide. J'ai vivement re- *'^*' 
^«tté ce digne, et aimable, e^ vertueux pbUofo» 
phe; à toutes les qualités refpectabks ^ui mêle ren* 
daicnt chicj , il en joignait unequi pi attachait encont 
farticuliècem«nt à lui, c'^t^îçnt les fentiici^n^ dere£> 
f ect et d'adoiiration dont il était rempli pout V. M. 
Combien de fois çlle a fait le fujet de nos entretiens { 
Combien nos ccpurss'écbaùflaientet s'attendriOaicnC 
mutuellement en parlant d'elle! Combien de foi# 
nous pous plaifioos à répéter les obligations de toutt 
efpèce que Iqi ont en cc msAhtwwx temps h» Ict^ 

très et la philofophic^ ! 

Je m'attendais bien , Sire , que Thiftoire du pré» 
tendu ouvrage de Plinb encore eiciftant, était une 
chimère , et je pe doute pas qu'il n'en foit de même 
de la gUe de garderob^ qui a pris le nom de fa maî- 
tr^Se , Ja fejEfimç du Czarowitic^ Je o'ipfiile pas non 
plus fur eïp qui concerne la famille de MaiUéon ; et 
je refpiscte la manière dis pcnfer de V. M. à ce fujet 
J'aimerfils pourtant mieu^ , qu'au lieu de perfifiif r 
les pauvres encyqlopédiftes fur leurs, veeuXt réels on 
prétendus, pour la liberté de la pf^Hp , elle eût bien 
voplii mi'éciairer fur cette grande queftion , et me 
clire ee qu'elle en penfe. Vmv ïy engager , j'oferai» 

prefque hafarder avec elle quelques réflexions fur 
ce fujet. Je ne fais pas fi cette liberté doit être ac- 
cordée , mais je penfe que fi on Taccorde , elle doit 
être fans limites eç indéfinie. Car pourquoi ferait-il 
plus permis d'infulter un citoyen honnête , de lui 
dire qu'il efl; un frip6n., ou fi on veut, qu'il eft le 
iils d'un laquais , que dç dire à \xn homme en place 
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qu'il eft un voleur, un oppreflfieur, ou un imbé- 
cille? En un mot, filaiatireperfonnelleeftpcrmife, 
ce que je ne crois pas devoir être, je ne vois pas 
pourquoi on la reftreindrait aux faibles et aux pe- 
tits, et pourquoi les forts et les grands n'en auraient , 
pa$ leur part comme les autres. Mais je crois que 
dans tout Etat bien policé , ttiotiarcbique ou républi- 
cain, cette forte de fatire devrait être interdite, de- 
puis les rangs le plus élevés de la fociété jufqu'aux 
moindres , parce qu'enfin tous lés citoyens ont droit 
également à la protection de la fociété, et à la con- 
fervation de Texiftence morale que la fatire leur 
ôte , ou veut leur ôter. A^ l'égard des ouvrages de 
toute efpèce, littérature, philofopbie, matières 
même de gouvernement et d'adminiftratiôn , je pcnfe 
que là liberté décrire fur ces fujets, de critiquer 
même, doit être pleine et entière, pourvu néan- 
moins. Sire, que la fatire en foit bannie, parce 
qu'encore une fois le but de la liberté delà prefTe doit 
être d'éclairer et non d offenfer. Mais il eft temps de 
réprimer moi-même la liberté de ma plume, endé- 
firafit à V. M. unfe pleine délivrance et de la goutte 
et de la guerre , et en lui renouvelant les affurances 
des fentimens d'admiration , de reconnaiflance éter- 
nelle , et de plus profond refpcct avec lefquels je 
fuis etc. 
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LETTRE LXXXVII. 

D U R O L < ' ' 

Le 7 avril. 

Je ne fais par quel hafard il fe rencontre toujours - 

des obftacles, quand il s agit de répondre à vos let- *772- 
tïts. Tantôt la goutte me tenait garrotté fur le gra- 
bat, enfuite c était le féjour de la 'Reine douairière 
de Suède et de la Ducheffe de Brunfwic qui m'ont 
empêché de vous écrire* Vous n'y: perdez pas grand 
chofe : au contraire , vous y gagnez de n'être pas af- 
fommé d'un fatra» de mauvais vers. Voici encore 
un chant de ce poème que je vous envoie: j'efpère 
que rempli d'une vertu narcotique , il vous tiendra 
lieu des' pavots queMorphée vousrefufe. Nous au- 
tres Allemands , comme l'a très-bien dit le bon père 
Bouhours, nous ne fommes guères propres à la poéfic, 
encore moins au poëme épique. Nous n'avon.s que 
rinftinct groffier du bon fcns, et notre Pégafe n'a 
point d'ailes. Je pourrais vous dire ce que van Haren 
repondit à Voltaire , qui le louait fur fon poème de 
Lécjjgidas; mes vers font bons ^ dit-il, car je ri ai point 
d'imagination. 

On dit que le bon Helvëtius a laifle dans fes pa- 
piers un poëme fur le bonheur. Je vous prie de me 
dire ce qui en efti j'avoue que je ferais curieux de 
lavoir, fi ce n'eft être trop indifcret que de le de- 
mander. J'ai bien regretté ce vrai phiiofophe, qui ^ 
a donné des marques d'un parfait défintércffement , 
et dont le cœur était aufli pur que l'efprit facile à 
«'égarer i mais les philofophes ne font pas moins 
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; ■' fujets aux lois étemelles que les autres hottiiïics , qiiî 
1772» £ages et fous, grands et petits font obligea dépayer 
ce tribut à la nature, ou plutôt de lui reftituer ce 
qu'elle leur avait prêté pour un temps. Il eft très- 
probable que le bon Helvctius ne lit plus les gazettesi 
ni les nouvelles cccléfiaftiqucs , et qu^ainfi il né s'em- 
barraffc guèrcs des confédérés ni des Turcs; cepen- 
dant, fi quelque nouvellifte de Paris envoyé des 
nouvelles dans le pays où il e(l , il pourra lui appren- 
dre que tous ces troubleis vont s 'appaifer , et qu'une 
paix générale va fermer les plaies que les calamités 
palfées avaient ouvertes , et le fort des confédérés 
fera fans doute dctre cocus, battus et contens; il 
n'y aura que les gazetiers de mécontens de la fin dt 
cette guerre ; elle met|fra fin à leur bavardage furies 
conjectures qu'ils font au hafard et fur les fauflcs 
»Quvelles qu'ils débitent pour' les révoquer Tordl* 
naire fuivant. Voilà ma confcflîon de foi fur les ga- 
zetiers, pour répondre à ce que vous me demandez. 
Mais fi vous voulez favoir ce que je penfe de la li- 
berté de la preffe , et des ouvrages fatiriques qui en 
font une fuite inévitable, je vous avouerai, (fans 
, vouloir cependant choquer Meffieurs les cncydopc- 
diftes, que je rcfpecte, ) que connaiffant les hom- 
mes , pour m'être affez long-temps occupé d'eux, je 
fuis trcs-perfuadé qu'ils ont befoin de remèdes ré* 
primans , et- qu'ils abuferont toujours de toute liberté 
dont ils jouiront , de forte qu'il faut en fait délivres 
que leurs ouvrages foient affujettis à l'examen , noû 
pas fait à la rigueur , mais tel cependant qu'il fup- 
prime tout ce qui fe trouve de contraire à la tran- 
quillité publique, comme au bien de la fociété,li 



laquelle la fatireeft contraire; mais en même temps 

je ne vous diiUmule pas que je trouve bien fade à ^77*- 
la famille d'un petit avocat de fe formalifer fur une 
généalogie m»! faite j au contraire, votre avocat ou 
fes parens devraient fe réjouir de ce que Loifeau de 
Mauléon fe trouve dans le cas des grands hommes 
dont on a donné également une généalogie peu 
exacte. Si cependant il s'agit de contenter cette fa- 
mille éplorée, nous trou verons ici en Allemagne des 
érudits qui feront defcendre défunt Tavocaten droite 
ligne des anciens Rois de Léon et de- Gadiile , et 
j'ofe afTurer que le courrier ds bas -Rhin inférera- 
cette belle déeou verte: dans^ fes feùiller. Voilà tout 
ce quejepuis opérer pour, la conciliation de ces deux^ 
illuftres parties^: j en i tirerai vanité , et je me ttraL 
dans mes mémoires qu ayant contribué- à paciBer les- 
trouble^ de la Pologne et de lajTurquie, j'avais été. 
encore alTez.Êivorifé de la fortune pour réuffir à ré- 
tablir la paixr entre, les. Mauléon et le courrier du 
bas-Rhin. nTeaeZy.moncherAnaxagorafSy après ceci' 
f.efpère qyie vùtre philôfophie fera, contente de la» 
mienne* Je> travaille, autant qu'ileft* en aïoi, àcon^ 
ciller* lesr efprits ; je propofe des expédiées, etj'ef- 
F^re, qfie la famille de Mauléon; ne fera pas plus in* 
tcaitabie q^e le grand Seigneur et fon divan. Muni 
de mes pleins<*pouvoirs , vous pouvez figner cet acte^^ 
important pour t le biende l'Europe,. et'rendrepcar*là» 
au courrier du bas-Rhin , latranquillité.etla liberté. 
d!efpritq\i'il Jifi faut pour débiter fes balivernes. 

Il ne. me.refte, après avoir parlé d'aufli grands 
intérêts, qu'à faire des vœux pour votre confervation, 
à^voos fiiJireiottvenir du petit .troupeau de.philo(b« 
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pbes établis aux bords de la Baltique, et à vousalTu- 



*772- rcr de mon eftioie ; fur quoi je prie Dieu etc. 

LETTRE LXXXVIII. 



DE M. D' A L E M B E R T. 



A Paris, ce i6 MaL 



SIRS, 



Jl ERMETTEZ.moî de commencer cette lettre parle 
complimentque je crois devoir à V. M. furies fuccès 
d'un favant que fes bontés ont fait donnaître àTËU' 
rope, fuccès dont la gloire réjaillit fur votre acadé- 
mie , dans laquelle vous avez bien voulu lui donner 
wne place diftinguée. M; de la Grange vient de rem- 
porter pour la quatrième ou cinquîèihe fois le prix 
de notre académie des fciences , avec les plus grands 
éloges et les mieux mérités; et je croîs pouvoir an- 
noncer d'avance à V. M. qu il fera élu dans peu de 
jours affocié étranger de notre académie. Ces places 
font très * honorables , parce quelles font en petit 
nombre, fort recherchées , occupées par les favana 
les plus célèbres de l'Europe , qui ne les ontobtcoues 
que dans leur vieilleffc, au lieu que M. de la Grange 
n'a pas, je crois, 35 ans. Je me fjélicite tous les jours 
déplus en plus. Sire ,^ d'ayoii" procuré k votre acade- 
naîe un philofophe auffi eftimable par fes rares talens, 
par fes connaifïsinces profondes , et par (pn caractère 
de fageffe et de défiutéxefifement. Je ne- doute point 
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quéV. M. ne veuille bien lui témoigner fa fatisfac- "" 
tion. Cette efpérance eft fondée , et fur l'eftime que 
V. M. veut bien avoir pour lui , comme elle mafaic 
rhonneur de me le dire plus d'une fois , et furie beaii 
difcours qu'elle vient de faire lire à fon académie., et ' 
quelle a eu la bonté de m'envoyer. J'avais déjà lu , 
Sire, cet excellent difcours dans la gazette de licté« 
rature qui s'imprime aux. deux Ponts, et j'avais ad- 
miré la faine philofophie qui y règne , les vues juftes 
et dignes d'un grand Roi qu'il préfente, l'éloquende 
avec laquelle il eft écrit, et la force' avec laquelle 
V. M. y foudroie^ les charlatans facrés et prafana,, 
ces maîtres d'erreurs payés pour abrutir la nature 
humaine; et les détracteurs des fciences, autre e£* 
pèce de charlatans non moins dangereux,, et hypo* 
criées d'une autre efpèce» auill mépriiables. que les 
premiers. 

Je n'ai pa s lu avec moins de plaifîr et d'admiration 
le Vè"»« chant du poëme contre les confédérés. Je de» 
vrais peut-être néanmoins demander m%ci à V.JVI* 
pour les pauvres Welçhes mes compatriotes , dont 
elle célèbre fi plaifamment la .gloire et les exploits à 
Rosbac, àCréfeld, et ailleurs^ Mais, Sire j la.part(^- 
qui me revient de cette gloire ou de cette honte eft^ 
fi petite , que je np cours pas après, et .que j'en feis* 
les honneurs à qui voudra. Gomme je n ai pas }ra« 
vantage ouiô malheur diêtre ni mîniftrc , ni général , 
jcleslaiffejouiir en paix de ce qu'ils font; je ne pré* 
tends rien ni >ux lauriers qu'ils cueillent,.. ni aux. 
coups d'étriyières qO'ils reçoivent; et quelque chofé 
qui leur arrive, je ne leur dirai jamais, /e/î.rrtiwr. 
part , comme difoot les mendians. aux gueux.de leuc 
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efpèice qui trouvent et ramafletit quelque guenille 
^"*' dansterue. 

Âufdlèi j^avouepai. Sire, que le plaiftr que né 
donnenevosvers et votre prôfe , quelque gmndqu^'it 
fbit,: n^eft pas. plus vif que celui quejereffensàuo* 
artiiclè de la- lettre queV. M. m- a fait rhooneurde 
m- écrire. Ëlle> m'y annonce la paix comme prochaitic^ 
Toute l'Europe en fait* rhonneur à' V. M;, et 
oette dtrconftaoce: de ia vie- n-en fera pas la mm 
^orieufe: 

Le poëmer da pauvre Helvctiusryiâr It bmhtttr é 
cefté imparfait -à fa mort. Cependant ooafTure qu'il 
fera} imprimé, ^ même dan? cet état d'imperfcctiofl. 
On: dit: même: qu'il eft actuellement ibus preffe e» 
Hollande. . V. M. pouiraïaîiiément en fa voir la vérité: 

De(tti jr un mois j^i acquis-, .Sire , .unexlignité noo' 

velle ; celle de fecrétaire de l'académie françaifel 

œtte'^ place demande plus ' d'affiduité- que de^ travail; 

ks émolomwns en font. d'ailleurs très^u decbofe, 
et j'ajome^ les dégoâtsct -les défagirémensaiTagrands 

da«rs>lesoirconftaiices préfentes ,. oit la littérature eil 
plus opprimée : efplus pelrfécutée parmi nous q<ic ]^ 
maïs. Je ne ferai point à^V. M: le détail des traverfes 
dètom^nretpieJaphrtofoi^retledettregtffQycflti 
oe détail ne ferait que l'afHigper^ puifqG'ellénepeuc 
y apporter de remède^ elle frconteiite de protéger 
d ans : fès Etats les (ciences et les arts , éc gémir fo^ 
lefoqrt qu'ils éprouvent ailleurs ^ et d'eacourager paf 
(es. leçons -et par fon exemple cetixqni ^les cultivent 
Au refte^ pourquoi lesfages'fep]aÎ0draient41sdeIeùt 
fort? Us b'ropt le beau morceau qui conuaefl^^'^ 
V^<^^ chaat de votse fM>eaie lui k aalfattoicMamufl > 
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tous ks états ; ils jetetoilt hs yéUx fijrtout ce qui les - 



environne | et ils répéccroat c« beau vers de V, Wl. 1 77 1, 

C'eft même joie et ce font mêmes pleurs. 

m 

Je fuis avec tous ks fcntitnens de profond refpect, 
de rccontiaiffancc etd'admitation qui ne finiront qu'a- 
vec ma vie etc. 

c 

LETTRE LXXXIX. 

D £ M. D' A L Ê M B E R T. 

A Paris, ce i juin. - * 



u 
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N jeune mlliuire, plein d'ardeur, d'cfprit «t dfc 



connaiifances , nommé M^ deGuibert, défire de >77%« 
mettre aux pieds deV. M. Thommage que lui doi- 
vent tous les militaires et tous kt^ philolbphcs. H 
prie V. IV|. de vouloir bien recevoir lou vrage qui eft 
joint ici^ et dont il eft lanceur ; tt comme il Ci^nnait 
les bontés dont V. M. m'honore , il m'a prié dt lui 
faire parvenir fon livre et fon profond refpect. 

Quintilien dit qu'on doit juger du progrès qu'oa n 
fait dans l'éloquence, par le plaifir qu'on prend à k 
lecture de Cicéron. Si on doit juger par une règle 
femblable des progrès qu'on a fait dans l'art mili- 
taire, j'ai lieu de croire, Sire, que M. de Guibçrt 
en a fait de grands, par l'admiration profonde dont 
il eft pénétré pour le génie que V. M. a fu porter 
dans, cet art nécelTaire et funefte. C'eft au Gélar de 
notre fiècle à en juger. S'il juge l'ouvrage digne de 
quelque eftime , l'auteur ferait infiniment flatté du 
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témoignage que Célar voudrait bien lui en donner; 
*77«- ce ferait la plus noble récompenfe de fon travail. 

L'académie des fciences de Paris a élu pour aflbcié 
étranger M. de la Grange, comme j'ai eu TBonneur de 
l'annoncer à V. M. ; il a dû l'unanimité Ats, fuffrages 
à fon mérite fupérieur, et en même temps à raffu- 
rarïce que j'ai donnée à mt% confrères qu'ils feraient 
une chofe agréable à V. M. , dont le nom eft (i cher 
et fi précieux aux Sciences par la protection qu elle 
^ leur accorde» et les lumières qu'elle y répand. 

L'Europe cfpère , Sire , que V. M, ne fc conten- 
tera pas de l'éclairer, qu'elle va encore la pacifier. 
Comme je ne doute point qu'elle n'ait une ^andc 
influence dans le traité entre la Forte et la Rullie , je 
prends la liberté de lui recommander toujours un 
point que je ne ceffe point d'avoir à cœur , c'eft d'ob- 
tenir de Sultan Muftaplia la réédification du temple 
de Jérufalem , pour l'embarras de la Sorbonne , et k 
menu plaifir de la philofopbie. Mais ce que je déiîre 
encore plus , c'eft que l'être , quel qu'il foit , qui prc- 
vfide à l'univers , conferve long - temps V. M. pour 
l'avantage de cette pauvre philofophie, perfécutée 
«ou vilipendée prefque par*tout ailleurs que dans vo9 
Etats. 
Je fuis avec le plust profond refpect etCr 
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LETTRE XC. 

D U R L 

Le }o Juitb 

Ji côrtïmence par vous féliciter cle vôtfêriôûvellé 
dignité académique, qui montre que le mérité eft ^11^* 
encore) récompenfié en France et qu on fait difcernei: 
ceux dont les grands talens font dignes de réconi- 
penfe. Vous favez que tout ce qu'Apollon promet à 
fes nourrîffbnSj fe borne à quelques feuilles de lau- 
rier et à de l'encens. Vous en jouiffez à préfent dans 
la plus célèbre acadéiiiie de l'Europe, et de-Ià vous 
diftribuez des brevets de grands kommes à ceux qui fe 
diftinguent parmi les nations étrangères. Je fuis bien 
âife que notre la Grange foit de ce nombre. Je fuis trop 
ignorant en géométrie pour juger de fon mérite fcieit- 
tifique ; mais je fuis affez éclairé pour rendre jufticô 
à fon caractère plein de douceur et a fa modeftiew 

L approbation que vous donnez au peÔt difcôurs 
académique lu en préfence de la Reine de Suède , me 
le rend fupportabïe, car au fond cette matière eft iifée; 
tout le; monde devine ce qu'on peut dire fur Un pareil 
fujet ; il ne me reftait que de préfenter ce tableau fous! 
un autre point de vue et Relativement au bien d'un 
Etat. Mes fuccès furpaficraient rties efpérances , fi ce 
motceâu pouvait réveiller dans l'efprit des lecteurs» 
l'amour des fciences et le goût des beaux arts ; maïs 
je ne m'attends pas à de tels miracles. FôurvU que c6 
goût prenne chez nous , comme je fais tous mes effortaf 
pour le répandre, cela doit me fuffire : car les fcieii* 
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- ces voyagent; elles ont été en Grèce, en Italie, en 
'"*• France I en* Angleterre, pQorqaoi ne fe fixeraient- 
elles pas pour un temps en Prufle ? Il faut s'en flatter, 
et ridée feule de cet événement me réjouit 

Savez-von^ien que vous venez de m'énorgueil- 
lir? Quoi! Un des quarante de l'académie françaifc 
cite mes vers tudefques ? Je. commence à me croire 
poète , et dès que cette paix dont vous voulez me faire 
l'honneur , fera conclue ,.vous aurez le fixième chanL 
J'ai fait écrire en Hollande pour avoir ce qu'on im- 
prime des œuvres pofthumes du pauvre Helvétius ; 
mais je n'ai point encore de réponfe ; apparemment 
que rimpreffion n'en cft pas tout à fait achevée. C'é- 
tait un fi honnête homme , que je relirai avec plaifir 
fes ouvrages. J'aurai dans peu de jours grande com- 
pagnie. La Reine de Suède vient ici avec une partie 
de la famille. Je lui donne Phèdre et Mahomet, Les 
acteurs qui joueront ces pièces ne font que d'arriver; 
ainfi je ne faurais juger de leurs talens. A propos, 
nous venons de perdre Touffaint ; il me faut un bon 
Rhétoricien à fa place ; J'ai penfé à ce de Lille . tra- 
ducteur de Virgile; je vous prie de lui en faire la 
proportion ; il ferait en même temps membre de notre 
académie avec les émolumens. En cas qu'il refufe , je 
vous prie de me propofer quelque autre fujet de mé- 
rite et qui puiffe figurer pour les belles -lettres dans 
notre académie. Voilà des conimiflîons ; mais qui eft 
plus capable de les remplir que vous ? Ainfi j'efpère 
que vous voudrez bien vous en charger^ 
Sur ce etc. , 
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LETTRE XCI. 

D U R I. 

Le 3) Juillet 

J E ne m'attendais pas à recevoir un ouvrage de tacti- 
que des mains d'un pbilofophe encyclopédide : c'eft 
comme fi le pape m'adreffait un ouvrage fur là tolé- 
rance. Je n ai pas lu en entier le livre du jeune mili- 
taire ; mais en jetant les yeux fur la préface , j'y ai 
trouvé des chofes qui méritent sûrement d*être cor . 
rigées , pour rendre hommage à la vérité. Le jeune 
auteur-avance inconfidérément que les Pruflîens ne 
font pas biaves ; et c'eft cependant à leur valeur que 
j ai dû tous les fuccès que j'ai eus à la guerre. Ce 
jeune homme devrait avoir compris que quelque 
adreffe et quelque dextérité qu'aient les troupes, 
elles ne battront jamais l'ennemi qu'en le dépoftant 
du terrain où il fe trouve , et cela ne peut s'exécuter 
que par des hommes braves et déterminés ; ce paf- 
fage, digne de cenfure, devrait être effacé, car en 
parcourant les titres des chapitres, j'ai yu quec'cft 
l'ouvrage d'un génie qui travaille à s'éclairer et à éclai- 
rer les autres , et qui n'attend que les occafions pour 
fe diftinguer. Vous aurez la complaifance d'avaler 
ce petit détail d'une profeflion que vous n'aimez 
pas , fous l'abri de laquelle cependant toutes les 
autres s'exercent. 

Vous me faites bien de l'honneur de rti'attrîbuer 
un (1 grand crédit auprès de Muflapha ; il n'a pas été 
difficile de lui infpirer des fentimens pacifiques, parce 

Û3 
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■ qu'il n*avait plus les moyens 4e contînupr la guerre, 

*"^* rt qu'il rifquait en la prolongeant encore, le boule^ 
verîement entier de fon empire. Je vous réponds 
d avance que les abymes de la terre ne s'ouvriront 
p^s pour vomir des flammes et confuipcr les ouvriers 
qui rebâtiront le temple de Jcrufalem. Muftapha n'a 
1 point affez de fonds , après les énormes dépenfes qu'il 
9 faites dans cette guerre , pour fe charger d'une pa- 
reille entreprifç. Les Juifs de Conftantinople ne font 
J)as aflez riches pour l'entreprendre ; il faudrait pour 
y réuffir que les ençyclopédiftes fiffent une quête 
4ans tout l'univers et impofafTent une taxe aux francs- 
penfeurS) et de cet argent nous élèverions cet édifice 
en bravant les flamnaes. Cependant ne penfez pas que 
ce temple édifié démontât Meffieurs de laSorbonnej 
ils fe jeteraient dans des diftinctions , df^ns des fophi£ 
çties, et ils trouveraient le moyen de perfuaderquoa 
n'a pas bâti ce temp]e fur la place où il fut autrefois; 
\\s feraient ^ Paris des cartes de Jérufalem fans y 
lavoir j^imais été , et déniontreraient aux dévots quç 
Dieu par un miracle , abufant les incrédules, leuraur 
^•ait fi bien fafciné les yeux, qu'ils auraient pris pour 
fonder yn édifice un ter^rain tout oppofé à celui du 
temple de Salpmon. Des cagots, qui veulent tour 
jours avoir raifon , qqi ne refpectent pas la vérité et 
qui font dans l'ufage de mentir impunément, ne dcr 
meurent jamais fans réplique. M^is ces bons Mef- 
fieurs font fi fqrt vilipendés, fi décrédités dans Tet 
prit des penfeurs , qu'on ne faurait les avilir plus 
qu'ils ne le font déjà.^ L^tifTons donc au docteur T^m- 
ponct , au docteur Riboulet, aux Garaffes modernes 
le faible argument d'Ammien Marcejlin , pour étayc^: 
leur vieux pfilais magîqufc <jui s'écroule. 
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Ce font les philofophes, ces âmes divines, nées 

de la raifon univerfelle, qui en apprenant à penfer ^772< 
aux hommes , ont enfin nettoyé leur efprit des contes 
de peau d'âne et de barbe bleue fi long-temps confa* 
crés par des fripons en foutane. Voilà pourquoi j'aime 
ces philofophes et pourquoi tout homme fenfé dé* 
vrait leur ériger des autels ; j'endédie un petit à TAna- 
xagoras de l'encyclopédie et je lui dis: monbonfens 
bénit ta raifon fupérieure , qui dérouille les refforts 
engourdis de l'entendement des bomnîes, et qui leur 
apprend à examiner, & combiner, à fe défier d'eux* 
mêmes et à ne croire que des faits cc^ftatés par Texpé* 
rience. J'adrefTe enfuite une petite prière au Génie 
heureux de la France, et je lui dis: Oh! Génie, fi 
tu protèges l'empire gaulois , veille fur les jours 
d'Ânaxagoras i c'eft le feul grand homme qui lui refte ; 
ne"^ permets pas que la mort de (afaulx tranchante le 
moilTonne au milieu de fa courfe ; raffermis fa fanté, 
et qu'il voie autour de lui s'élever des rejetons de & 
fcience capables de le remplacer un jour ! 

3ur ce etc. 

LETTRE XCIL 

B E M. D' A L E M B E R T. 

A Paris, ce. 14 Août. 

SIRE, 

Je n*ai rien négligé pour répondre à la confiance 
dontV. M. a bien voulu m'honorer , en me chargeant* 
de choifir un profelTeur de rhétorique et de logique 
pour fon^ académie, des gentilshommes. Après les 
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*- infoinjations €t h9 pcrc|uiâtions les plu$ exactes, je 
' crois y avoir réuHi, ecjai rbonneur d'envoyer ce 
profefieur à V. JVï. Jte crois pouvoir lui répondre de 
fa capacité , ' de fon caractère et de & conduite. J'écris 
fur ce fujet plus en détail à M. de Catt, qui eiv 
ipftruira V. M. 

Ce nTeft point, Sbe, comme philo fopht ena^lo" 
pidiUù^ que jai pt\A la liberté d'envoyer à V. M. 
XEffai. de Tactique dé M. Guibert; c'^ed comme 
admivaAeof avec tomte TËuropc des grands et rares 
talens' militaires de,Y. M. que j'ai cru devoir lui faire 
connaître ua ouvrage . où Ton rend à fes fublisnes 
talens les hommages, qu'ils méritent ; un ouvrage dont 
V. M. eftle meilleurjuge que l'auteur puiOedéfirer, 
ot celui dont le fuftrage peut être le plus honorabte 
tf, le plus flatteur pouir lui. Ce Suffrage , Sire , pour* 
raitencasde be£oijD.,êtce mis dans la balance contre 
celui de tout lejref^ede l'Europe, comme Lucainy 
a mis le fuffi'aii:e de Caton contre celui des Dieux. Je 
vois avec peine q^ V» M n'a pasétécontente d'un- 
endroit du difcours préliminaire, où elle a cru voir 
que les Pruffiens étaient accufés de manquer de bra- 
voure. Je n'ai point l'ouvrage fous les yeux pour 
juftifier l'auteur, qui vient d'ailleurs de partir pour 
un voyage de quelques mois, et à qui je ne puis 
demander raifon de ce i;eproche. Mais je fuis bien sur 
au moins que fon intention n'a point du tout été de 
reprocher le défaut de courage à des troupes qui ont 
gagné au moins douze batailles. Je fuis peifuadé qu'il 
a voulu dire feulement que les Fruiliens n'auraient 
pas eu tant de fuccès , s'ils n'euffent été que braves, 
ei s'ils n'euffent eu à leur têce un général auâi 
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confommc dans les manœuvres militaires, devenues 

aujourd'hui plus néceffaires que jamais ; et dclte affer- ' '^^' 
tion, bien loin d'être un reproche, me parait au 
contraire un nouvel éloge, et de ces braves troupes, 
et fur-tout du héros qui les commande. Voilà, Sirc^ 
ce que ma philofop/uc enegelopedijie croit pouvoir 
répondre à V. M. pour juftifkr un jeune militaire, 
dont Je connais toute l'admiration pour elle , et toute 
I eftimc qu'il fait de fes troupes. Je ae ferai pas aoffi 
cmpreffc à noe juftifier moi-même de ce que V. M. 
ajouté , que je naime pas la guerre 1 et comment 
pourrais-je m'eo juftifier auprès d'un prince philofo- 
phe, qui a (t bien peint dans fes ouvrages les maux^ 
que la guerre fait à rhumanité, qui ne l'a jamais 
entreprife qucrforcé par les circonftances , qui depuis 
quatre à cinq ans ne paraît occupe qu'à l'éviter, et' 
qui s'eft conduit pour y parvenir avec une fageffe et; 
une habileté dont toute l-£urope parle en ce monient 
avec admiration ? 

Je ne dotrte point que Muftapha ne faffc le mieux 
du monde de fe conformer aux fentimens pacifiques 
que V. M. lui a infpirés, nouvelle preuve qu'elle 
n'aime pas la guerre plus que moi. Mais je ne ferai 
point content que V. M. ne lui ait fait dire un petit 
mot du temple de Jérufalem. Cette réédification , 
Sire , eft ma folie , comme la deftruction de la reli- 
gion chrétienne e{i celle du patriarche de Ferney. Je 
fais bien que fi la ISorbonne voyait ce temple debout , 
elle trouverait moyen d'éluder la prophétie ; elle a 
répondu, Dieu merci, à des objections tout auflî preC- 
fantes ; mais j'ai encore cependant aflez bonne opinion 
d'elle y pour préfumer qu'au moins dans les premiers 
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momens <Ie Tobjectiofi , elle aurait qudquc petit «n- 
1772. barras; ctjcdcfirerais fort que Muftapha eût IHprit 
de lui jouer ce petit tour de page; après quoi nous 
irions à la me(fe comnie à l'ordinaire, en riant' feul& 
ment un peu plus de ceux qui la diraient. 

Je ne lais fi V. M. ofera faire part aux Ruffes, fes 
chers alliés , d'un petit malheur qui vient ^arriver 
aux eaux de Spa à quelqu ua de leurs compatriotes. 
Il avait, dit-on, paffé quelques mois à Paris, où il 
avait appris à s'habiller avec élégance. Il a donc feit 
faire un habit, du vert le plus élégant du monde; un 
cheval, qui l'a vu habillé de la forte, a pris le tout 
pour une botte de foin , «t l'a mordu fi vivement a 
l'épaule , que le pauvre habillé de vert en cft fcrieu- 
fement malade. Je crois que rinfariteric ruffc elt 
habillée de vert: cet événement , Sire, ncfcrait-iipa« 
une bonne raifon pour lui faire changer d'uniforme . 
Hélas! Sire, je ris, et je. a en ai pas troprfcnvic. 
Car fi les chevaux de Spa prennent les Ruffes pour 
des- bottes de foin bonnes au moins à manger , te 
inquifiteurs de France prennent les philofophes pour 
des hottes de foin qui ne font bonnes qu'à brûler. Je 
fuis dégoûté d'écrire, et malgré le peu de cas que 
V. M. fait de la géométrie , je me réfugierais dans cet 
afile , fi ma pauvre tête pouvait encore (uppori^^ 
l'application qu'elle exige. Je vais cependant cffaycf 
]a continuation deThiftoire de l'académie françaife: 
mais^ combien de peine il faudra que je mt donne 
pour ne pas dire ma penfée ! Heureux même, fi^^^ 
la cachant , je puis au moins la laiffer entrevoir ! 

Je fuis avec le plus profond refpect , la plus vive 
yeconnaiffancc et la plus in^mu^ble admiiïition, etc. 
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LETTRE XCIIL 

DE M. 0'ALEai.BERT. 

A P9iis , çp t% Aoôt 
SIRE» 

v/ETTE lettre fera préfentée à V. M. par M. Bor- , 

relly, que j'ai rhonneqr de lui envoyer pour remplir 177*^ 
U double place de feu M, Touflaint « à l'académie 
royale des nobles , et à l'académie royale des 
fciences , deux établilTemens qui honorent également 
y. M, ,< l'un par fon inftitution , l'autre par foa 
renouvellement et par la protection que lui accorde 
le philofopbe des rois , et le roi dés philofophes. M* 
de Catt a déjà dû , Sire , rendre compte à V. M. des 
informations exactes et multipliées que J'ai prifes au 
fujet de M. Borrelly. Je fuis peîfuadé, Sire, et d'après 
ces informations, et d'après ce que je connais par 
moi - mçme de fes talens et de fon caractère , qu'il 
méritera les bontés dont je prie V. M. de vouloir bien 
rhonoren J'ai été afiez heureux jufqu'à préfent pour 
répondre à la confiance de V. M. dans les dififérens 
choix dont elle m'a fait l'honneiir de me charger, et 
j'ai tout lieu.d'efpérer qu'elle ne me fera point de 
reproche d^ celui-ci. 

IVI. Bori^elly, en préfentant cette lettre à V. M., 
ç'efl; chargé de lui remettre en même temps un 
ouvrage que l'auteur, qui eft de mes amis, m'a chargé 
de préfenter à un auffi excellent juge. Cet auteur, 
Sire, e(l M. le Chevalier de Chatelux, homme 
4e qualité , et 4'une des plus ^cienncs maifons. de 
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— — FranccBrigadicr des armëcsdu Roi^hotnrae d'aillcurj 
*772- de beaucoup d'efprit et de mérite, et pénétre d'admi- 
ration pour V. M. L'application conftante que M. 
le Chevalier de Chatelux donne à fon métier, ne 
J'jempêche pas , Sire, à l'exemple de V. M., de cul- 
tiver avec fucccs les lettres et la philofophie. L'ou- 
vrage qu'il a rhonneur d'ofifrir à V. M. lui prouvera 
qull joint à une conciaifîance très -étendue de Thif- 
toire, des vues philofôphiques, TanTOur de l'buma- 
Ditc et le talent tfccrire. 11 fe propafe de prouver que 
l'efpcce humaine eft moins malhcureufc qu'autrefois, 
et que fon malhew ira toujours en diminuant , grâce 
aut progrès des lumières. Je le fouhaite encore plus 
que je ne l'efpère. Mais de quelque manière que 
V. M. penfe à ce fujet , j'ai lieu <fe croire que cet 
ouvrage lui infpirera de Teftime pour l'auteur, qui 
ferait infiniment flatté que V. M. voulût bien Tcn 
aflurer elle-même. Il mérite d'autant plus. Sire, de 
recevoir de vous cette marque flatteufe de bonté, qu'il 
cft preFque aujourd'hui la feule perfonne diftinguéc 
par fa naiffance dansée malheureux royaume, qui aime 
vraiment les lettres et ceux qui les cultivent. Ah? 
Sire, que ces lettres infortunées ont befoin de con- 
fcrvcr long- temps uq protecteur tel que vous ? Il y a 
long* temps, à dater du miniftère du Cardinal de 
Fleury, et même de plu$l(Mn , qu'elles font en France 
(ans encouragement et fans confîrfération. Aujour- 
d'hui on fait plus, on les hait, et il ny a pas un 
homme en place qui ne foit leur ennemi fccret ou 
déclaré. V. M. qui a eu la bonté die me marquer fa 
£itis£action de ma nouvelle et ttès- mince dignité de 
iecrétaire de l'académie f raoçaife^ ne peut pas imaginer 
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toutes les intrigues qu'on a ùit jouer pour m*cn 

écarter. 11 s'en faut bien que jaie eu Tunanimité 1772. 
des fuffrages ; j'avais contre moi tous cos acadëmt- 
ciensde cour etd'cglife, c'eft-à-dire près d'un tiers^ 
mais ce qui me confole et me flatte, parce qu!enfia 
ileft agréable d'être jugé par Xes p^irs, j'avais pour 
moi tous mes confrères les gens de lettres, excepté 
un feul qufeft prêtre et dévot politique ; et un habitant 
<ie Verfailles m'a affurc que malgré la pluralité des 
fuffrages, j'aurais eu Tcxclufion de la part de la 
cour , fi les marques de bonté et d'eftime que j'ai 
reçues des étrangers, et fur-tout de V. M. n'avaient été ^ 
ma fauve - garde. Ce n'eft pas la première fois , Sire , 
que j'ai éprouvé combien je dois aux bontés de V. M., 
pour 'me mettre à l'abri de la perfécution dans mon 
propre pays. Le maréchal de Richelieu, le plus acharné 
ennemi des lettres, de la philofophie, et de toute 
tfpcce de mérite , cet homme fi gratuitement célébré 
par le pbilofophe de Ferney, était à la tête de la cabale ; 
outré de n'avoir pu réuffir , il s'en eft vengé fur le 
pauvre Dclille , auteur des Géorgiques, qu'il a fait 
exclure de l'académie , quoiqu'il eût eu prefque 
l'unanimité des fuffrages , et qu'il foit aufli eftimable 
par fon caractère et par fa conduite que par fes talens. 
Il eft bien flatté , Sire , et bien honoré du défir que 
V. M. lui témoigne de voir une traduction entière de 
Virgile de fa façon ; il en a déjà traduit le quatrième 
livre, qui m'a paru très-beau. La fuperftition aura beau 
faire , les gens de lettres font comme les fourmis, qui 
réparent leur habitation quand on l'a détruite. 

On m'a affuré qu'on trouvait aux Deux-Ponts, le 
poëme du Bonheur de M. Helvétjus , et qu'il y a une 
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très-belie pféface à la tête , dont j'ignore lautean On 
" * m'aflure auffi qu'on imprime actuellement un autre 
ouvrage en profe et beaucoup plus cdnfidérable du 
même M. Helvétius. J'en ignore jufqu'au titre , mais 
c'eft, dit- on, une efpèce de fupplément au livre 
de YEfprit. 
Je fuis avec le plus profond fefpect, etc. 

P. S. Je prends la liberté , Sire , de joindre à ce long et 
ennuyeux verbiage en profe un portrait qu'on vient 
de graver ici , et au bas duquel on a mis des vers 
que ma mufe géométrique a ofé faire pour V. M., à 
qui je crois que ces mauvais vers font déjà connus. 
Ce portrait, Sire, m'eft précieux ^ en ce qu'il fera 
Un monument des fentimens que j'ai voués depuis 
fi long-'terops à V. M. Je voudrais que ces vers 
fuflent meilleurs , mais cependantj'oferai dire avec 
Dcfpréaux dans un fujet bien différent : 

Non, tion, for ce fujet pour écrire avec grâce , 
Il ne faut point monter au fommet du Pam^e^ 
Et fans aller révet dans le double vallon , 
Lefentiment fufHt, et vaut tin Apollon. 

.J'ai placé, Sire^ ce portrait dans mon cabintfe 
entre Defcartes, Newton, ttenri IV et Voltaire , et 
j'efpère que V. M. ne me reprochera pas de lavoir 
mife en mauvaiCe compagnie. J'en refte-Ià, Sire, 
honteux' d'abufer fi long - temps du temps précieux 
de V. M. J'ajouterai feulement que fi V. M. avait 
encore befoin de quelques bons fujets pour foa 
académie des nobles , ou pour quelque autre objet, 
je ne défefpère pas de pouvoir les lui procurer^ 
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LETTRE XCIV. 

D U R l 

Le 17 Septembre. 

Le profefleur en rhétorique dont vdiïs vene2 de 
faire l'emplette, ajoute aux obligations que je vous *"** 
avais déjà, et contribuera à perfectionner une aca- 
démie que j'ai beaucoup à cœur et dont les progrès 
ont jufqu'îcî affez bien répondu à mon attente. Le foia 
de l'éducation eft un objet important que les fouve- 
rains ne devraient pas négliger et que j'étends jufqucs 
aux campagnes. Ce font les hochets de ma vieiïleffe, 
et je renonce en quelque manière à ce beau métier 
dont M. de Guibert donne de fi éloquentes leçonsr. 
La guerre demande une jeuneffe vive, et ma vieii* 
feflTe pefante n'y convient plus : d'ailleurs me confor- 
mant au3c fentimens de nos maîtres les encyclopédîf- 
tes, je lie me contente pas de maintenir mon petit 
domaine en paix, je prêche encore cette paix aux 
autres. J'elpère que le Turc m'^en croira, quoique biea 
d^autres qui fe mêlent du métier, lui prêchent hi 
guerre. Cependant j^ai encore une peroraifon ea 
poche , qui j'efpère l'emportera fur les phrafcs des 
prédicans guerriers. Enfin vous aurez ce fixièmechant 
des confédérés , pour qu'il ne vous manque au'cunc 
des fottifes qui m'ont pa(fé par la tête. 

En qualité de prophète j'annort^^^ ï* paix, quoi- 
qu'elle ne foit point encore conclue ; s'il y avait 
moins de difficultés à la déterminer , le temple de Je- 
f ulaJem pourrait être réédifié par un des articles f mai^ 
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' il ne faudrait pas à préfent ajouter une condition 

*77^- pareille, qui ne ferait qu'embrouiller les chofes; ce 
pourrait être le fujct d'une négociation particulière; 
que la Sorbonne cependant n'en ait pas le moindre 
foupçon , ou vous la verrez épuifer les bourfcs 
dévotes , envoyer le plus pur de votre or en Turqujp, 
pour contrecarrer les proctecteurs du temple: enfin 
ce temple exigerait et les forbonniqueurs foutien* 
draient avec leurs fophifaies u(ités et une noble 
effronterie , qu'il n'en eft rien. Tant les prêtres, fur- 
tout les docteurs, ont la cervelle dure et s'opiniàtrent 
On les a vus foutenir fouvent leurs opinions malgré 
1 évidence. Vous rirez d'eux et ils vous anathcmati- 
feront, mais riez toujours à bon compte. 

Je ne lais files chevaux de Spa mangent les Rut 
fes; mais ce que je fais certainement, c'eft que les 
janiflaires ne les mangent pas. J'efpère que cette aven- 
ture ne fera pas.inférée dans Tbit^oire de votre acadé- 
mie , dont vous vous acquitterez auffî bien que de 
toutes les chofes dont vous vous êtes chargé jufqui 
préfent. Il eft sûr que l'académie ne pouvait pas faire 
un meilleur choix de fecrétaire perpétuel; c'était le 
feul moyen de faire lire fes mémoires depuis que 
Fontenellc ny eft plus: je ferai un de vos lecteurs, 
de vos admirateurs , et de ceux qui s'intéreffenU 
tout ce qui concerne yotrc contentement et votre 
confervation. Sur ce etc. 
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LETTRE XCV. 

D U R I. ^ 

Le 6 octobre. 

iyjLoNsiElTR Borrclly vfcnt d'arriver. Il .m'a.remis — — ^ 
le paquet dont vous l'avez chargé. Autant que j'en ' ' 
puis juger > il paraît habile et plein de bonne volonté. 
Je Tai d abord mis au fait de la befogne dont il doit 
être chargé; et comme dans le plan d éducation qui 
cft reçu J^l'académie , il y a des méthodes qui diffèrent 
beaucoup des autres écoles, je le$ lui ai indiquées, et 
je ne doute pas qu'il ne rcmplific l'attente que donne 
fa bonne réputation , fur-tout votre fufFragc. Le défir 
que j'ai de voir réuffir ma petite inftitution de l'aca- 
démie des nobles , me rend d'autant plus reconnaiffant 
des moyens que vous me fourniffez de la perfec- 
tionner. Plus on avance en âge et plus on s'aperçoit 
du tort que font aux fociétés les éducations négligées 
de la jeunefle : je m'y prends de toutes les façons 
polïibles pour corriger cet abus. Je réforme les 
collèges ordinaires, les univerfités, et même les 
écoles de village; mais il faut trente années pour 
en voir les fruits ; je n'en jouirai pas , mais je m'ea 
confolerai e;n procurant à ma patrie cet avantage 
dont elle a manqué. 

Je ne comprends en vérité rîen à vos Français. 
Ces gens penfent-ils donc que la haute réputation 
ou ils étaient du temps de Louis XIV, était fondée 
fur autre chofe que fur l'avantage que leur donnait 
fur les autres nations la culture des arts et des fciences, 
en y ajoutant cet air de grandeur que Louis XlVfavaic 
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— ' donner à toutes fcs actions ? On devrait fe fouvcnir à 

* 772« Paris qu'autrefois Athènes attirait le concours de tou* 
tes les nations, et même de fès vainqueurs les Romains, 
qui rendaient hommage à leurs connaiffances et y 
venaient pour s'inftruire. A préfent cette villedevenuc 
agrefte, neft plus vifitée de perfonne. Le même fort 
menace Paris, s*il ne fait pas mieux confer\^er les 
avantages dont il jouit. Vous recevrez ci-joint une 
lettre pour le Chevalier de Châtelux; fesfemblables 
fe trouvaient autrefois abondamment en France, la 
nobleffe dépourvue de connaiffances n'eft qu'un vain 
titre qui place un ignorant au grand jour et l'expofc 
au perfifflage de ceux qui s'en amufent. 
. Je vois par ce que vous me mandez , que racadémic 
a fes intrigues comme la cour; des perfonnes nées 
,pvec un efprit inquiet tracaffent par-tout, mais le vrai 
mérite furmontc tous ces qbftacles; il perce, il fefait 
jour, il triomphe à la fin. Voilà ce qui vous eft arrivé 
et ce qui ne manquera pas d'arriver à M. de Lille , qui 
eft a mes yeux plus académicien que la moitié de vos 
quarante. Je vois par votre apoftille que vous avez 
placé très-honofablement mon eftampc dans la com- 
pagnie de gens bien fiipérieurs à ce que je fuis et à ce 
que je puis être. Je vous envoie une médaille qu'on 
vient de ffappcr par rapport à un événement qui 
intéreffe les Sarmates et je ne fais qui. Je voudrais que 
c'eût été à l'occafion de la paix que cette médaille fe fut 
faite; mais quoi qu'on machine, quoi qu'on intrigue, 
cette paix fe fera pourtant, et s'il plaît ;iu fatum, 
bientôt: je me flatte qu*alors, félon que me Ta fait 
cfpérer M. Borrelly , j'aurai le plaifir de vous voir 
et de pouvoir vous affurcr moi-même de toute l'eftiattc 
que j'ai pour voiw. Sur ce etc. 



£T DE M. D'ALEWBERT. 259 



•LETTRE X G V I. 



DE M. D' A L E M B E R T^ 



A, Paris, ce 9 Octobre. 
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J AI reçu la nouvelle diatribe de V. M. contre les — ! — 
pauvres et très-pauvres confédérés Polonais, et leurs 1772. 
non moins pauvres alliés ; fi pourtant on doit donner 
à un exi:ellent morceau de pôéfie le trille nom de 
diatribe. Si les objets de cette pîaifantcrie méritent 
parleur ridicule conduite de n'effuyer que des diatribes^ 
la pîaifantcrie en elle-même mérite un. nom plus digne 
d'elle , par les traits de fîneOe , de gaieté -, et de légèreté 
dont elle eft remplie. Cependant, Sire, pcrn)ettez-moi 
d ajouter , comme bon et même brave. Français , que 
j aurais autant aimé ne pas voir mes chers compatrio- 
tes mêlés dans cette pîaifantcrie: jen!examine point 
s'ils la méritent, ni le rôle qu'ils ont joué dans 
cette affaire i je fuis feulement fâché que le bout da 
bâton dont V. M. a frappé les Polonais, foit allé 
jufqu'aux Chevaliers qui les ont fecourus; quoi qu'il 
en foit, comme je n'ai pas pris ma part de leur gloire, 
je ne la prends pas non plus des nafardes qu'on leur 
donne; c'eft à eux à voir s'iis les. acceptent. 

Ce qui me plaîtle plus , Sire , dans cette charmante 
fin de votre poème , c'eft la paix quelle nous annonce. 
Car quoique je me pique , tout géomètre que je fuis , 
d'.iinxer un peu ks bons vers , j'aime encore mieux la 

R 2 



r 



a6o LETTRES DU ROl DE PRUSSE 

— — paix et l'union entre les hommes. La lettre que V. M. 

•77^" me fait l'honneur de m'écrire, me confirme dans cette 
douce efpérance, en me fefant envifagcr cette paix 
comme prochaine. On nous affure pourtant ici que 
le congrès eft rompu; mais fur la parole de V.IM. , 
que je crois comme la vérité même, j'efpcre que s'il 
eft rompu , il fe renouera bientôt , grâce à la, pérorai fon 
en poche dont V. M. me fait l'honneur de me parler, 
et qui , autant que je puis le deviner, doit être une 
r pcroraifon très-efficace. Plein de confiance. Sire, 
en cette éloquente pcroraifon , je me fuis hâté de 
l'annoncer d'avance à mes confrères les encydopédiflfs^ 
qui ont avec l'Eglife cela feul de commun , d'abhorrer 
le fang comme elle, Plaifanterie à part, Sire, cette 
paix comblera de gloire V. M., qui joue dans toute 
cette affaire un rôle fi grand et fi digne d'elle ; j'avoue 
qu'une nouvelle gloire à V. M. eft, comme on dit, 
de l'eau portée à la rivière ; mais cette eau , Sire , eft 
toujours bonne , quand elle vient d'une auffi bonne 
fource , et qu'elle joint au tiÉte de héros celui de 
pacificateur. 

Je fuis feulement fâché, et mes confrères les ency- 
clopédifte» partagent ma peine; que la réédification 
de ce temple fi édifiant de Jérufalem ne puiflfë pas faire 
dans le traité un petit article fecret. 11 faudra donc 
que les Juifs prennent patience pour aller s'établir 
fur les bords du Jourdain ; j'efpère au moins que 
les Turcs fe feront encore battre dans la première 
guerre qu'ils feront à quelque monarque philofophe 
en effet, et chrétien pour la forme, et que ce héros 
philofophe et mauvais chrétien rendra ce petit fervicc 
aux Juifs , dont il pourrait même tirer quelque argent 
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à cette bonne intention: car tout bienfeit mérite 

reconn ai (Tance. ^77^ 

Le profeffeur que j'ai eu Thonneur d'envoyer à 
V. M., doit actuellement, fi je ne me trompe, être 
arrivé à Berlin ; j'efpèrc que V. M. l'aura vu , et je ne 
doute point qu il ne juftifie par fon travail et par fa 
conduite ce que j'ai annoncé de lui. Je ne fais fi V. M. 
eft informée que M. Thiriot, chargé ici de fa corret 
pondance littéraire, tire abfôlumentà fa fin; en cas 
que V. M: ne lui ait pas déjà deftiné un fucceffeur, 
et qu'elle veuille bien avoir fur ce fujet quelque 
confiance en mon choix, je prends là liberté dé lui 
propofer pour remplacer M. Thiriot, et aux mêmes 
conditions, M. Suard, homme d'efprit, de goût et 
de probité, qui a travaillé long-temps avec fuccès aU 
journal étranger et à \?i gazette littércire , et qui eft auteur • 
d'une excellente traduction françaife de l'hiftoire de 
Charles -Quint par Robcrtfon. J ofe affurer V. M. 
qu'elle ne peut faire à tous égards un meilleur choix 
pour remplacer M. Thiriot y et j'ofe de plus me flatter 
qu'elle voudra bien m*en croire, tant par le zèle 
qu'elle me connaît pour ce qui TintérefTe , que par 
Texpérience qu'elle a déjà faite de l'attention fcrupu- 
leufe que j'ai apportée à tous les choix dont elle 
xn'a fait l'honneur de me charger. 

Je fuis avec le plus profond refpcct, la plus vive 
reconnaiffance, et la plus fincère admiration etc. 
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LETTRE XCVli. 

D U R O I. 

Le 27 octobre. 

J'ai conçu toute la témérité d'uni Allemand qui en- 
voyé des vers français à un académicien à Paris, et 
de plus encore à un des quarante. J*ai fenti toute 
rimpertinence qu'il y a d'envoyer à une des premiè- 
res têtes de la littérature françaifeune fatircfur des 
aventuriers de fa nation; mais fi j'excepte de ces 
aventuriers trois ou quatre perfonnes de mérite, le 
gros de leurs compagnons n'était compofé que de la 
Jie des dernières réductions de vos troupes , et quant 
aux vers, comme ils ne s'élèvent pas plus haut que 
le ton du vaudeville, il m'a paru qu'un poète tudef- 
que, muni d'effronterie » pouvait les hafarder. 

Cette paix à laquelle yous \^us intéreffez s'ache- 
mine à grands pas; le congrès^ vient de renouer les 
négociations , et avapt la fin de l'hiver les troubles 
,de l'orient feront pacifiés. Je ne fuis qu'un faible 
inftrument dont la Providence fe fert pour coopérer 
à cette œuvre falutaire. Les difpofttions pacifiques 
de l'impératrice de Ruffie'font tout dans cette af- 
faire; le feul honneur qui peut m'en revenir, cft 
d'avoir foutenu les intérêts de l'impératrice par des 
négociations à Conftantinople et dans d'autres cours. 
La paix eft fans doute le but où tous les politique^ 
doivent tendre ; mais que de matières combuftibles 
répandues dans le monde, et que d'embrafemens 
nouveaux à craindre! Toutes les eaux de l'océan nç 
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feraient peut-être pas fuffifantes pou> les éteindre, 
et tous les encyclopédiftes armés de féaux et defe- *^^'" 
ringues fe confumeraient dans les plus dur^ travaux 
avant que d'y réuffir. J'enverrais volontiers au nou- 
veau temple de Jérufakm une vermine hébraïque 
dont je ferais bien aife de me défaire, fi' Ton pou* 
vait perfuader à raonfieurMuftapha d'eu permettra 
la réédificatioa. Ce bon fultan eft plus embairafFé dé 
reconquérir TEgypte que de ce qui fe pafle à Sion. 
Si un Juif bien riche d'Amfterdam ou de Londres lui 
propofait (en lui offrant vinegroffefomrne) de per- 
mettre de rebâtir ce temple, je crois que le fultan ne 
s'y oppofera^tpas; mais les Juifs^ riches aiment mieux 
les efpèces que lesfynagogues, et d'ailleurs il y a fi 
peu de zèle dans les fectes, que dans ce fiècle elles 
n'achèteraient pas à vil prix des libertés, pour lef- 
quelles elles fe font fait égorger autrefois. 11 n'y a - 
de zélateurs en Europe quen France; Amiens et 
Touloufe en ont naguère fourni des exemples. L'Efc 
pagne eft glacée, Vienne fe refroidit chaque jour, 
et les Anglais ont même fait mettre dans leurs gazet- 
tes^ que le pape s'était fait cal vinifte. Je ne garantis 
pas le fait ^ mais je Fai vu imprimé. 

Votre profeffeur eft arrivé et vous en aurez déjà ' 
i^eçu mes remercknens. Il a bien débuté , et je ne 
doute pas que votre choix n'ait été auffi bon qu^é- 
claire. Le pauvre Thiriot s'en va donc? Il y a qua- 
rante ans que je le.connais, ian& l'avoir vu.- On l'aji^ 
pelait dans fa jeuneffc le colporteur des ouvrages de 
Voltaire: il baiffait notablement, fes feuilles étaienfe 
ftériles et ne contenaient rien de piquant ni d arau- 
fant. Que celui que vous rac propofez m'envoye 
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'"-""^ une feuille d^fa façon , pour voir s'il me convîen- 
*^'** dra, mais fur-tout qu'il n'omette pas les hiftoriettcs 
de Paris, fi elles font plaifan tes; car les bons livres 
deviennent fi rares » qu'à peine en paraît-il un dans 
l'année , tandis que la gaieté , qui fait le caractère 
de la nation, lui refte. Que vous dirai -je d'ici; 
iinon qu'on m'a donné un bout d'anarchie à- mori- 
géner? J^en fuis fi embarraffé , que je voudrais re- 
courir à quelque législateur encyclopédifte pour éta- 
blir dans ce pays des lois qui rendraient tous les 
citoyens égaux , qui donneraient de l'efprit aux 
imbécilles , qui déracineraient l'intérêt et l'ambition 
du cœur de tous les citoyens, et qui ne préfente- 
raient qu'un fantôme de fouverain qu'on mettrait 
dehors au premier ordre, où perfonne ne Connaî- 
trait de taxes ni d'impôts et qui fe foutiendrait de 
lui-même. Voilà les hautes penfées qui m'occupent 
maintenant. Quelque beau que foit ce gouverne- 
ment , je défefpère de mon peu de capacité pour le 
pionter fur le pied que vos favans législateurs (qui 
n'ont jamais gouverné) prefcrivent. Enfin, il en 
arrivera ce qu'il pourra, et l'on me tiendra compte 
de ma bonne volonté, à peu-près comme à un éco- 
lier qui veut donner des leçons dans l'abfencc de fes 
maîtres , et qui ne les ayant pas affez bien comprifes, 
les rend de travers. 

Portez-vous bien , confèrvez votre fanté , pour 
* que j'aie encore le plaifur de vous voir. Sur ce etc. 
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LETTRE XCVIIL 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris , ce so novembre. 
SIRE, 

B viens de recevoir la belle médaille que V. TVÎ. m'a 

fait Thonneur de m'envoyer , et qui a pour objet les i??*- 
nouveaux Etats qu'elle vient d'acquérir. La légende' 
Regno redintegrdto , prouve que V. M. n'a fait que 
rentrer dans des poffeffions qui lui ont appartenu 
autrefois. La voilà , fi je ne me troippe , maîtreffe en 
grande partie du commerce de la Baltique , et j'en 
fais compliment à cette Vner, qui n'a point, ce me 
femble, encore eu un maître fi couvert de gloire, 
j'cfpère qu'elle s'en trouvera bien , et l'Europe aulïî , 
quant au commerce qui en dépend, et je fouhaite- 
ardemment^^pour l'un et pour l'autre la continuation 
des jours glorieux de V. M. Je me doutais bien que 
la pttoraijon dont elle m'a fait l'honneur de me parler 
dans une de fes dernières lettres , ferait efficace pour 
engager à la paix M. Muftapha , et je me réjouis 
pour le bien de l'humanité que cette paix fi défirée 
et fi néceflaire foit eiffin sûre et prochaine, comme 
V. M> veut bien me le faire cfpérer. J'avoue en 
tremblant qu'il y a en effet encore bien* des ma- 
tières combuftibles^ et peut-être même aflTcz près de 
vos Etats ; mais j'ai une ferme confiance que c^kii 
qui a fu jeter fi efficacement de l'eau fur le leu qui 
brûlait depuis quatre ans , fera encore plus heureux 
pour éteindre celui qui ne fait que couver encore* 
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Il vaut mieux pour V. M. de s'ocaiper, comme clic 
le fait avec tant de fuccès , des progrès de l'éducation 
chez elle , que de s!engag:er dans les querelles des 
autres. J efpèrequ elle fera contente du profefleur que 
j'ai eu rhonneur de lui envoyer. 

Je compte que V. M. recevra par ce courrier-ci 
une feuille littéraire delà part de M. Suard , que j'ai 
eu rhonneur de propofer à V. M. pour , remplacer 
le pauvre Thiriot. Ce dernier vient de mourir depuis 
peu de jours , et j'ai lieu de croire que V. M. ne fera 
pas mécontente delà feuille que M. Suard lui envoyé. 
II fc conformera avec autant de zèle que d'intelligence 
à tout ce que V. M. pourra défirer , et je prends la 
liberté en conféquence de renouveler à V. M. mes 
très-humbles prières pour lui demander en" faveur 
de M. Suard les mêmes bontés dont elle honorait M. 
Thiriôt. J'attends à ce fujet fes derniers ordres, et j'ofe 
me flatter qu'ils feront favorables. 

J'ai envoyé à, M. le Chevalier de Châtelux , qui 
en ce: pxoment n'eft point à Paris, la lettre dont V. M. 
l'a honoré , et je ne doute point qu'il n'ait l'honneur 
d'en faire inceflfamment lui-même de fes très-humbles 
remercîmens à V. M. 11 eft digne de fes bontés et de 
ion eftime par fes connainknces , fon caractère , ion 
ardeur pour s'inftruire, et fon application à foa 
métier , qui ne fouffre point de fes autres études; 
et il n eft que trop vrai , par maihçur pour notre 
nation , qu'on ne peut aujourd-hui donner le même 
éloge qua un trè>-petit nombre de fes.femblabks. 
La plupart de nos courtifans font même plus qu'indif- 
férens aux lettres ; ils en font les ennemis déclarés 
parce qu'ils fentent au fond de leur cœur que leî 
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hommes éclairés les méprifent, et il faut avouer que - 
les hommes celairés ont grand tort à cet égard. Nous ^ '^'^' 
vivons encore un peu de notre ancienne réputation 
littéraire ; mais cette vie précaire ne durera pas long- 
temps , et nous finirons par être à tous égards la fable 
de TEurope ; c'eft dommage, car nous étions faits 
pour être »aimable5. 

V. IVT. ne veut donc pas encore donner à la Sor, 
bonne , ou lui procurer au moins par Tentremifc ^e 
Muftapha la petite mortification de voir rebâtir ce 
temple qu'elle ferait un peu embarraffée de retrou- 
ver debout? Je me foumcts à tout pour la plus grande 
gloire de notre fainte religion , qui efh pourtant plus 
intolérante et plus perfécutrice que jamais. Dieu 
merci , je ne verrai pas encore long-temps ces maux ; 
des infomnies prefque continuelles m'annoncent une 
difpofition inflammatoire qui fe terminera vraifem- 
blablement par me faire prendre congé de ce meil- 
leur des mondes poffibles. Je me confolerai fans peine, 
fi Ig fatum daigne ajouter aux jours précieux de V. M. 
ce qu'il paraît vouloir retrancher aux jours très- 
inutiles du plus fincère, du plus reconruiiflant , et 
du plus dévoué de fes admirateurs. C'eft avec ces 
fentimens et avec Iç plus profond refpcct que je 
ferai tqute ma vie etc. 
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DU R O L 

Le 4 décembre. . 



V, 



o u s nous faites trop d*honneur et à la Baltique 
*7^-- e,t à moi, de vous intéreffer a notrcfortj toutefois 
jcf fais bien , nonobftant notre union , que je n'aurais 
pas envie de confommer mon niariage au fond de 
cette mer , ni de m'y promener beaucoup, comme 
le doge de Venife. Le climat de ces parages eft rude , 
et le voifinage tient un peu de vos Iroquois , à pré- 
fent alTujettis aux Anglais. Je ne fais ce que feront 
ces autres barbares, habitans de Byzance , et fi ma 
peroraifon fera plus d'impreflîon fur eux que les 
harangues factieufes de quelques-uns de leurs foi- 
difant amis , qui voudraient je crois les voirexpulfés 
de l'Europe , pourvu que les troubles continuaffent 
d'agiter le nord.Il y a toute apparence que laSorbonnc 
verra d'un œil tranquille cette guerre , et la paix, fi 
elle fe fait, et qu'il ne fera pas plus queftion de 
rebâtir le temple de Jérufalem que de reconfliruire la 
tour de Babel. Pendant toutes ces agitations diverf es, 
on va entièrement abolir l'ordre des jéfuites , et le 
pape , après avoir biaifé long-temps, cède enfin à 
ce qu'il dit, aux importunités des iils aînés de fon 
églife. J'ai reçu un ambaffadeur du général des igna- 
tiens , qui me preffe ppur n>e déclarer ouvertement 
le protecteur de cet ordre. Je lui ai répondu que 
lorfque Louis XV avait jugé à propos de fupprimer 
le régiment de Fitz James , je n'avais pas cru devoir 
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intercéder pour ce corps', et que le pape était bien 
maître chez lui lie faire telle réforme qu'il jugeait à *"•** 
propos , fans que des hérétiques s'en mêla fient. 

Vous vous plaignez toujours du ptu de cas que 
vos Français font préfentement de la littérature. Bien 
des raifoos y contribuent. La nation , avide de gloire, 
protégea les premiers grands hommes qui, après la 
renaiffance des lettres , illuftrèrent leur patrie par leurs 
écrits, et dont quelques-uns ne le cédèrent pas en 
mérite aux plus célèbres auteurs anciens ; enfuite on 
feraflafia de ce3 chefs-d'œuvre; les auteurs qui fui- 
virent ces grands hommes , ne les égalèrent pas ; les 
études furent moins profondes et tout le monde fc^ 
mêla d'écrire et d'imprimen La plupart de ces auteurs, 
décriés par leurs mœurs, ne fauraient mériter Teftime 
du public, et Ton pàffe du mépris de la perfonne au 
mépris de l'art. Ajoutez à ces confidérations que 
Paris eft un gouffre de débauche, dans lequel fe pré- 
cipite votre jeuneffe ardente ;beaucoupy périiïentou 
perdent le goût de l'application ; et comme les hom- 
mes n^aîmeiit que les chofes dans lefquelles ils efpèrent 
deréuflir, cette jeuneffe frivole ne connaiflant que les 
plaifirs groffiers des fens , n'aime point les arts qu'elle 
ne connaît pas affez pour en juger, et il lui eft plus 
facile de méprifer ce qu elle n'a point étudié que 
de convenir de fon ignorance ; car quel temps 
refte-t«il à un homme du grand monde à Paris , je 
ne dis pas pour étudier, mais pour penfer? La ma- 
tinée, des vifites, un déjeûner, enfuite le fpectacle, 
de-là au jeu, au fouper, encore jufqu'à deux^heures 
du matin , puis bonnes aventures , enfuite on fe 
couche ; on fe lève à onze heures ; ainft tous les 
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momens font pris , et Von eft fort occupé fans rien faire. 
'772. IVIais je ne fais à quoi je pcnfe. Ce n^eft certainement 
pas à moi à vous faire la dcfcription de Paris , que 
vous connaiffez mieux que moi. L*éclat que la France 
jeta au fiècle de Louis XIV était trop grand pour pou- 
voir fe foutenir long-temps : il y a un certain point 
d'élévation qu'il ne nous eft pas poflîble de furpaffer. 
Les matières les plus intércffantes font épuifées , il ne 
refté plus qu'à glaner fur les pas de ceux qui ont fait 
d'amples moilfons , et avec un génie aufli élevé que 
le leur , on ne les égalerait pas , parce que le fuccès 
des ouvrages dépend en grande partie du choix judi- 
cieux de la matière qu'on traite. A. préfent ce qui ï»c 
dégoûte de ceçte petite correfpondance littéraire que 
j'ai entretenue en France , ce ne font pas ceux qui 
écrivent , mais les matières qui leur manquent. Lorf- 
qu'un Fontcnelle ^ un Voltaire , un Mairan , un Cre- 
billon encore , et même l'auteur de Ver-vert coropo- 
faicnt, c'était un plaifir d'apprendre des nouvelles de 
la France , qui étaient celles du Parnaffe , parce que 
les ouvrages de ces auteurs méritaient d'être lus par 
tout le monde ; mais aujourd'hui qu'il îie paraît que 
des compilations ou des recueils de 23,635 grands 
hommes que la France a produits , et ^e 8,^66 fcni- 
me» illuftres , il n'y a plus moyen de foutenir les 
journaux qui en font les extraits. Qui , par exemple j 
aavifera de s'inftruire de la méthode nouvelle de 
donner des lavemens , d'un nouvel art de rafer dédie 
à Louis XV, pour lui apprendre à fc faire la barbe 
lui même , de tlictionnaires et d'encyclopédies en 
tout genre ? Tout cela me caufe des dégoûts , et 
comme je n'eatredens plus de correfpoxidant: ^ 
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Athènes depuis qu'elle eft devenue. Séti nés , je n'en 
veux plus avoir à Earis, parce qu'on n y trouve plus la ^'7^* 
marchandife dont je fais cas ; mais cela ne m'empêche 
pas de dormir. Souvenez-vous que le fommeil et 
l'efpérancc font les deux caïmans que la nature a 
daigné accorder à l'humanité , pour lui faire fu pportr 
les maux réels qu'elle endure. Dormez et efpérez, 
et tout ira bien. Vivez , car votre exiftence fera plus 
de peine à vos envieux ou bien à vos ennemis , que 
votre mort ne leur ferait de plaiÇr. Souvenez -vous 
quelunivers n'eft pas concentré dans Paris , et que 
fi l'on ne connaît pas dans votre patrie le prix que 
vous valez , l'on vous rend plus de juftice ailleurs* 
Sur ce etc. 

LETTRE C. 

1 

De m. d' a l e m b e r t. 

A Paris , ce i janvier, 

Sire, 

Jl ÉNiTRÉ y comme je le fuis , des fentimens aulTî ■ 
tendres querefpectucux que V. M. me connaît ^77î-* 
depuis long-temps pour fa perfonne , je la prie de 
nie permettre de commencer la lettre que j'ai eu 
Thonneur de lui écrire , à peu près comme Démof* 
thène commence fa harangue pour la couronne. Je prie 
d'abord tous Us Dieux et toutes les DéeJJes de conjerver 
dans l'année où nous entrons , comme ils ont fait 
dans les précédentes , un prince fi précieux aux 
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"" lettres , à la phiîofbphîe , et à moi chétif perfonnngc 
en particulier. Je prie encore ces mêmes Dieux , s'il 
eft vrai que le cœur des rois foit entre leurs mains , de 
vouloir bien conferver ce grand et digne prince dans 
les fentimens de bonté dont il m'a honoré jufqu'ici, 
et dont je me flatte de n'être pas tout-à-fait indigne, 
par la vivacité de ma reconnaiffance , de mon dévoue- 
ment et de mon admiration pour lui. 

Cette adpniration , Sire , augmenterait , s'il ed 
poflîblc , par la lecture que j'ai faite de la lettre 
charmante que V. M. vient d'écrire à M. de Voltaire. 
Comme il fait toute mon amitié pour lui , et tout ce 
que je fens pour V. M. , il n'a pas cru faire une indif- 
crétion de m'envoyer copie de cette lettre , dont je 
lui ai bien promis de ne donner de mon côté copie à 
perfonne , mais que je voudrais faire lire à tous les 
gens de lettres , pour les pénétrer des fentimens qu'ils 
voiîH dpivffot* L'eftime que vous marquez ppurleur 
chef ipérite toute leur reconnaiflance , et la manière 
dont vous exprimez cette eftime eft pleine de cette 
grâce et de ce charme que toutes les lettres de V.M. 
refpirent. L'article des Turcs battus , quoiqu'ils najtnt 
^Mnt de philofophcs , eft fur-tout charmant , ainfi que 
l'article de la lyre de la Hchriade , d'Amphion , et du 
poiffon qui le porta , et ce que Y. M. ajoute , q«2 

c'ç/î tant pis pour les s'ils r% aiment pas ''^ 

grands hommes , eft digne de faire proverbe parmi les 
gens de lettres. Pour moi , ce fera déformais le 
refrain de tous mes difcours , en voyant les lettres 
opprimées et perfécutées comme elles le font 

Il faut que ces pauvres ignatiens foient bien mala- 
des , puifqu ils ont recours à un* médecin tel que 

V.î\l. 
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V. M. , qui en effet n'a guères de retnècles efficaces à 
leur offrir. Je doute qu'ik foient conteiis de la réponfe ? ' '* 
de V. M. , et. qu'ils lui faffent l'honneur de i affilier à 
leur ordre , comme ils Tont fait à notre grand Louii» 
XIV , xjui aurait bien pu fe paffcr de cet honneur , et 
au pauvre miférable Roi Jaques .II, qui était plus fait 
pour être frère jéfuite , que pour être Roi. Quoi qu il 
enfoit , je ne penfe pas que le roi d'Efpagne , qiri 
follicitc -vivement la deflruction de cette vermine, 
foit fort édifié de l'ambaflade 4lu elle a envoy<:e à 
V. M^rpour fc mettre fous fa protection fpéciale. Je 
ne doute point que quand il faura cette nouvelle in- 
trigue jéfuitique, qui leur a valu de la part de V. M. un 
fi excellent perfifflage , il ne redouble fes efforts au- 
près du St'père pour leur deftruction , et pour notre 
délivrance. Je fais qu'après lanéantifTiement de Qtt 
ordre, la philofophie et les lettres n'en feront guères 
mieux dans la plu» grande partie de l'Europe; mais 
enfin ce fera un, nid de chenilles de moins, et de 
chenilles trèspuUulafttes et très-dangercufes. . •. . 

Le jugement que V. M. porte du poème de 
M. Helvëtius, dans fa lettre à M. dç Voltaire eft , 
comme tous fes autres jugemens , très-jufte , dan ^ \t% 
deux fens dcjufticettdcjuftcje^ Je fuis perfiiadé, 
ainfi que V. M., que l'auteur auraitretouché ce poëmc 
avant que de le publier, s'il eût affez vécu pour faire 
ce préfcnt aux lettres. Mais V. M. n'a-t elle pas été 
charmée de la préface qu'on a mife à la tête de c^ 
ouvrage, et qui me paraît pleine de 'go ût, de philcU 
fopbie , de fenfibilitér, et très-bien écrite ? Nos- près 
très n'en fontpâx cofl^Uns , et o'eft pour cette^préfac^ 
un éloge d^ plu?. -- l . . . ^ , *. , 

Toine L S 
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""""■^ V.M. ne veut donc plus de correfpondani littéraire. 
'''* J'avoue que notre littérature eft un peu en déca- 
dence, nous avons beaucoup de chardons, quelques 
fleurs bien paffagères , et peu détruits; cependantce 
qui doit nous confoler , c'eft qu'il me femble que les 
autres peuples ne font pas mieux que nous , et que (i 
•nous fommes déchus , nous tenons encore au moins 
la place laplusdiftinguée. J'aipfeur que nous ne con« 
lervions pas même long-temps cet avantage , et que 
Its autres nations dont nos écrivains ont contribué à 
former le goût , et à augmenter les lumières , ne nous 
battent bientôt , comme un enfant fait à la nourrice , 
quand elle n'a plus de lait à lui donner. Je gémis dans 
]e filence fur le fort qui menace notre littérature; 
et ma feule confc^ation eft de favoir qu'il y a encore 
dai^ ie nord un héros philofophe,qui connaît le prix 
des lumières , qui aime et protège lés lettres ; et qui 
fert tout à la fois de chef et d'exemple à ceu^ qui les 
iciiltivent. 
Je fuis avec If plus profond refpect etc., 

LETTRE CL 



DU ROI. 



Le a 8 Janvier. 
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J'iMPi^RE moi <au lieu des Diems auxquels s'adref- 
fait Démo(lhène)les lois du mouvement» ces prin* 
$:ipes vivifiaiis de toute In nature , ( dont vous avez fi 
favamaxent calculé les effets , pow (iu'ilif pr^oagent 
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en vous , ^ autant qu'il cft pofiîble , leur activité , ' 

afin que vous éclairiez encore pendant longues an* *^ -'^^ 
nées vos contemporains , et nous autres ignorans qui 
n avons pas Thonneur d'être géomètres. Je fouhaite 
en même. temps que. la Fortune, Déefle à laquelle 
vous ne facrifiez gucres , répande fes heureufes in* 
fluences fur vos. jours prolongés; carians le bonheur 
la vie n'eft qu'un fardeau, et un firdeau fou vent 
infuppcrtable. Si vous me demandez ce que j'entends 
pa.r la Fortune ? Ce fera tout ce que vous voudrez » 
le deftin , ïtfatumyldi nécciGté , en un mot, ce qui 
rend heureux. £t voilà, non pas. pour la nouvelle 
apnét , mais pour un ^rand axombre de fiiivantes. . 
. J'ai été flatté de 1 approbation que vous idocuiez à 
ma façon de penfer au fujet du patriarche de Ferney.^ 
La poftérité éclairée enviera aux Français ce phéno* 
mhnt de 1^ littératuce , et les blâmera de n'en avoir 
pas aflez connu le prix. De pareils génies ne nai& 
fent que de loin en loin. L'antiquité grecque nous 
fournit un Homère; c'était k père de la pôéfie épi-* 
que ; un Ariftote , qui avait , quoique mêlées d'obf« 
curités, des connaiflançes uni verfelles ; un Ëpicure, 
auquel il a fallu un commentateur comme Newton 
pour qu'on lui rendit juftice. Les Latins nous four* 
niiïent un Cicéron, auffi éloquent que Démofthène 
et qui embralTait beaucoup.d'érudition dans la i^hère 
de fa capacité ; un Virgile que je regarde comme le 
plus grand des poètes. 11 fe trouve enfuite une très- 
grande lacune jufqu'aux Bayle, aux' Leibnitz, aux 
Newton , aux Voltaire ; car une infinité de beaust 
efprits et de ^cns à talens ne peuvent fe ranger dans 
cette première dafle. Peut-être faut-il que la natiue 

S ;; 
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{(ifle des efforts pour accoucher de ces génies fublimes, 
^??)* peut- être y eu a-t-il bçaucoup d étouffés par les 
bafards de la naiflance et par des jeux de la fortune 
qui les détournent de leur deftination , peutrêtre y 
a-tril des années ftériles pour la production des cfprits, 
comme il y en a pour les femences et pour lès vignes. 
La France , comme vous le dites , fe fent de cette 
fiérilité» On y voit destalens, mais peu de génies. 
Qiioique cette (lérilité s'apperçoive chez les voifins, 
ces voifms mêmes n'en font pas mieux pourvus. L'An- 
gleterre et l'Italie font languiffantes ; un Hume , un 
BÂetafbifîo ne peuvent entrer en parallèle, ni avec 
le lord Bolingbrodce , ni même avec l'Ariofte. Pouf 
aos Tudesques ^ ils ont vingt idiomes et n'ont au* 
cune langue fixée: cet inftrument efientiel qui man» 
que, nuit à la culture des lettres. Le goût de la faine 
critique pe leur eft pas encore aflez familier. J'et 
faye de rectifier les écoles iiur cette partie'fi effentielle 
des humanités ; mais peut-être fuis-je un borgne qui 
veut enfeîgner le chemin à des aveugles. Quant aux 
fciences , nous ne manquons ni de pby ficiens ni de 
inécaniciens ; mais le goût de la géométrie ne prend 
pas encore. J'aî beau dire à mes concitoyens qu'il 
faut des fuccefTeurs * à Leibnitz , il ne s'en trouve 
point. Quand des génies naîtront, tout cela fe trou- 
vera. Je crois cette chance fupérieure à votre calcul. 
Il faut attendre que la Nature, libre dans fes opéra- 
tions^ agifTe; nous autres pauvres créatures nous ne 
pouvons ni réclamer fes efforts , ni prévenir les mou- 
Vemens qu'elle s'eft propofés pour opérer. ces pro- 
4uctioias unt défirables^ Il y a encore des érudits; 
ftQ|Nbada&t «roiriez^ vous bien que* je fois obligé 
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d'encourager Tétude de la langue grecque , qui fans 
les foins que je prends, fe perdrait tout à fait? 

Vous jugerez vous-même par cet expofé véridique 
qu6 votre patrie ne doit pas craindre lencore quà les 
autresnationsja furpaflent. Pour moi, jebénis le Ciel 
detre venu au monde au bon temps. J'ai vu les 
reftes de ce fiècle à jamais mémorable pour l'^fprit 
humain : tout dépérit à préfent, mais la génération 
fuivante fera plus mal que la nôtre. Il paraît que cela' 
n'ira qu'en empirant, jufqu'au temps où quelque 
génie fupérieur s'élèvera pour réveiller le monde de 
fon erigourdifTement, et lui rendre ce fiimulus qui Iç 
porte à l'amour de ce qui eft eftimable,. et utile ^^ 
toute l'efpèce humaine. £n attendant,. joiuiTons di| 
préfent, fans nous embarraffer du paffé, ni de Ta- 
venir. Voyez avec des yeux ftoïques tout ce qui peut 
vous faire de la peine , et faififfez avec emprefferacnt 
ce qui peut vous être agréable : après bien des ré* 
flexions il en faut venir là ; je fouhaite de tout moi| 
cœur^que les objets du plaifir l'emportent chez vous 
fur Its défagréables, ou que vous vous faffiezillufioa 
à vous-même ; car quoi qu'on en dite , il vaut mieux; 
être heureux par Teneur que malheureux par lar 
vérité. Sut ce tit^ 
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LETTRE Cil. 

DE M. D'ALEM^ERT. 

A Paris , ce faint Vendrcdî;i 9 AvrlL 

* 






ES nouvelles publiques ont tant parlé depuis deux 
mois des grandes occupations de V. M. , que j'ai 
refpccté ces occupations, et craint d'importuner V. M. 
par raesbavarderiesphilofophiques ou littéraires. Ce 
n'cft pas que je n'aye été fort occupé du grand 
prince , qui après avoir été fi long-temps le héros du 
nord y femble en être devenu aujourd*huî l'arbitre, 
fans ceffer d'en être le héros. Mais, Sire, quelque in- 
térêt que je prenne à la gloire de V. M. , je défirerais 
fort, pour fon repos et fa confefvatioa , qu'elle ne 
fut plus que l'arbitre de fes voHîns , et que les cir- 
conftances ne la forçaflfent pas à fe montrer encore 
une fois héros à la guerre. On nous menace (î fort de 
ce fléau, que moi ^ qui Dieu^merti de courage me pique 
comme le fouriceau de la Fontaine , fen fuis prefque 
mort de frayeur ^ non pour moi, que les coups 
de fufil n'ont pas l'air d'atteindre fitôt, mais pour 
V. M. , qui a maintenant beaucoup plus à craindre 
de la fatigue que de fes ennemis , (i elle peut en avoir. 
Le plulofophe Fontenelle, dans letemps des troubles 
du fyûéme , alla un jour à Vaudience ou à Yaudiance 
du Régent qui l'aimait^ et lui dit^ Permettez - moi^ 
Monfeigntur^ de vous demander tn toute humilité , Jl 
vous efpér» Poui en tirer? Je ne ferai pas la même 
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ïjiicftion à V. M. , qui s'eft tirée (TafFaircs plus dif- 

liciles ; je prendrai feulement la liberté de lui dire, t??! 
fî elle nous conferve la paix , Dieu vous benijjc / et 
fi- elle cft forcée à la guerre , Dieu 'vous conferve ! 

Si je jugeais des occupations de V. M', par la lettre 
pleine de philofophie et de lumière cjuelle m'a fait 
rhonneur de m'écrire, je croirais qu'elle n'eft livrée 
qu'à la littérature et aux beaux arts ; on ne foupçon- 
nerait pas que lés chofes dont elle parle fi bien et 
avec un détail fi profond , ne fuflent qu'un délaffe- 
ment pour elle, et undélafleraent de quelques inf- 
tans dérobés aux plus importantes aifaires. Il- faut 
toujours finir par admirer V. M. ; mais cette admira- 
tion fera pour moi un fentiment douloureux , tant 
que je craindrai pour elle. Ayez pitié , Sire , de la 
philofophie et des lettres , qui crient à V. M. comme 
David fait à fon Dieu dans fes Pfaumes : ne niaban- 
donnez pas , Seigneur , car je n^efpère qu^en vous. 

Cette pauvre philofophie a déjà eu cet hiver une 
alarme affeï chaude. Nous avons craint de perdre le 
patriarche de Femey , qui a étéférieufement malade, 
€t pour la damnation duquel les âmes picufes fefaieiit 
déjà les prières les plus touchantes. Il 6(1 mieux , 
et j'efpère qu'il pourra encore , comme il le dit , 
donner quelque^fàçons à la vigne^f, Seigneur. La littérature 
et la nation feraient en lui une perte immenfe et 
irréparable ,' et d'autant plus cruelle dans les circonf- 
tances préfentes , que notre pauvre littérature eftence 
ipoment livrée plus que jamais aux ours et aux finges. 
V. M. n'a pas d'idée de la déteftable inquifition qu'on 
exerce fur tous les ouvrages , et des mutilations int?è- 
lérables qu'on fait efiuyer à tous ceux qu'on crtrîc 
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capables de dire quelque vérité; 11 me fembte que cette 
*773- rigueur eflbien mal-adroite; car ceux qui par complai- 
lanceet pour avoir la paix ^fe feraient châtrés à moitié, 
voyant qu on veut les châtrer tout à fait , prendront Iç 
parti de ne fe rien oter , et de fe livrer à Marc Michel 
Rey , ou à Gabriel Cramer , teL< que Djeu les a faits i 
et avec toute leur virilité. Je ne fais pas fi c'eft l'ufage 
chez V. M. comme en France , d^ livrer les chats aux 
chaudronniers pour la caftration ; on traite ici les 
gens de lettres comme les chats ; on les livre , pour. 
être mutilés , aux chaudronniers de la littératures 
Malgré le peu de cas que V. M. fait de la géométrie, 
je me concentrerais dans cette étude ^ fi ma pauvre 
tête me le permettait; le calcul intégral et la préceŒoa 
des équinoxes n'ont rien à craindre des chaudron- 
niers. Obligé de renoncer à cette étude paifible , mais 
fatigante , je m*amufe à écrire l'hiftoire de l'acadé- 
mie françaife , dçot j ai l'honneur d'être le fecrétaire« 
^t .dai^i laquelle, pour mon malheur, j'ai à parler 
xl'une foule d académiciens médiocres, morts depui$ 
le commencement du fiècle. Je ne fais fi cet ouvrage 
fera jamais fini , encore moins s'ij^ paraîtra de mon 
vivant ; fi tous ceux dont j'ai à^^aiîler reiTembjaieot à 
V. M. , récrivain ferait foutcnu par fa matière ; mais 
quand je penfe que j'ajkl'un côté.de mauvais auteurs 
à diflequer , et de T^utre de plats cenfeurs à fatis- 
faire , la plume me tombe des mains prefque à chaque 
,in(l^nt. Continuez , Sire , à tenir la vôtre, comhie vous 
tenez votre épée; mais continuez -moi fur- tout les 
bontés dont V. M. m'honore , et dont je me flatte de 
. «l'être pas tout à fait indigne par lehtendre et profonde 
^vénération ave^Q laquelle je fuis etc. 
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Le 27 avfil. 
E partage tna lettre entre vous à qai j'écris , et les 



commis des bureaux des poftes qui ouvrent les pa* *77>* 
quets. J'envoie à ces commis deux pièces en vers qui 
pourront peu t-êtrç les fcandalifer, ce dont je me 
foucie fort peu , et amofer les cncyclopédifteîf , ce qui 
me fera plaifir. Vous verrez par ces pièces , qui peut^ 
être ne feraient pas affcz exactes pour foutenir la ré- 
vifxon des Vaugelas «t des d'Olive t, que les chaudron- 
niers tudefques ne châtrent pas en Tèutonie les chats 
qui veulent pcnfer; et comme DieuUnerci nous n'a- 
vons point de forbonne, ni de bigots aflez autorifc^ 
pour ofcr fe mêler de cenfurcr les penfées , vous ver- 
rez par l'es pièces que je vous envoie » que moi et tous 
les pruflieàs nous penfons tout haut: Cependant je 
ne faurais vous diflîmuler quele fecrétaire perpétuel 
de notre académie s*eft avifé de faire imprimer je lie 
fais quelle confellion d'un incrédule , qui comme de 
raifon fe convertit i/î ûr^ic«//o mor^ii de ies débauches 
par peur du diable: c'eft ce qui m'a donné lieU de 
vous adreffer répître ci- jointe; il n'y manque qu'un 
meilleur poëte pour mettre les matériaux en œuvre. 
Vous voyez, mon cher d'Alembert, que m'occu- 
pant de pareilles niaifcries , le poids de l'Europe que 
vous me fuppofez porter, ne m'a ccable*guère. Com- 
ment pouvez-vous croire qu'un fouve^ain des anciens 
Obotrites s'émancipe à jouer un rôle en Europe ? it 
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' ne fuis en politîquç qu\in poUflbiv, qui me contente 
* 77 J* de garder mon coin , et de le défendre contre la cupi- 
dité et lenvie des grandes puiflances. Je me fuis ingéré, 
il eft vrai , à vouloir rétablir la paix en Europe; l'ar- 
gent de vos Welcbes aprévalu à Gonftantinople chez 
les ulémas contre des raifons plus valables que des 
louis ; et pour toutes les rodomontades de vos compa- 
triotes et les prétendus mouvemens que les gazetîers 
prétendent qu'ils feront dans^le nord , je vous affure 
qu on s'en moque à Berlin , tout cogame à Pétersb^urg 
et à. Copenhague. Nous demeurerons très*pacifiques; 
perfonne ne penfe ici à aiguifer fes couteaux , et ceux 
qui par étourderie voudraient fe frotter à nous, trou* 
veraient à qui parler. Prenez pour vous la moitié de 
ce que je viens de vous écrire , et cédez lé refte à 
ceux qui ^ ians doute admirateurs de mon beau ftyle^ 
font curieux de me lire furtivement ; ils peuvent faire 
courir cette lettre comme d'autres , qu'ils ont répan* 
dues où bon leur femblait; et s'ils en veulent une 
autre, j'ai aflez de loifir pour en compofer une, 
qa'ils ne montreront pas. 

Sans plus vous parler de ces faquins qui m'en* 
nuient, je vous aflure que je m'intérefle beaucoup à 
la confervation de Voltaire- C'eft le feul grand génie 
de ce fiècle ; il eft vieux , à la vérité , mais il a encore 
de beaux reftes ; il nous rappelle le Tiècle de Louis 
XIV , duquel le nôtre n'approche pas ; il a le bon 
ton et ces agrémens de reîpritqui manquejit à. tous 
les prétendus beaux efprits de notre âge: enfin il 
habite fur "les confins d'une république et il écrit 
librement , en^ obferv^nt cependant de certaines 
bienféances que je crois que tout écrivain doit 
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•bferver, pour qu'une liberté pcrmifc ne dégénère 

pas en cyniiTmc cflfronté. *?" 

SLvous travaillez à préfentfurles traces de Fon Ve- 
nelle, pour tranfmèître à la poRérité les hauts fait$ 
de V08 acadériaiciens , je vous trouve à plaindre ; car 
Fontcnellc avait à parler tour à tour de grande 
hommes et d'aciadémiciens affez ridicules. Ce mêlangfc 
piquait et excitait Jarcuriofité du lecteur, an lieu que 
vous n'aurez m grandes découvertes à relever , ni 
grands talens à louer, et que ne vous occupant que 
de la vie de gens( trcs-niédiocres , perfonne ne s'em- 
preffera àfavoir ce que vous Ai direz: c'eftle défaut 
de la matière et ce ne fera pas le vôtre: cependant 
cela fait une grande différence. Tout le moode lira 
avidement la vie d*un Newton , d'un Pi^erre le Grand , 
d'un Caflîni; mais qui s'avifcra de s'inftruire des 
hauts faits et gcftes d un abbé Coyer, d'un Marmontel, 
d'un la Harpe et gens de leur acabit? Croyez que 
tout dépend du moment où Ton vient au monde. Un 
Alexandre le grand, né de nos jours en Macédoine, 
ne ferait qu'un poliffon , et fi votre Louis XIV était 
le petit-fils de Louis XV, il débuterait en montant 
fur le trône par une banqueroute générale ,' qui ne 
lui donnerait pas beaucoup de célébrité. Les talens ne 
fuffifent pas fculs , s'ils n'ont les moyens pour les 
mettre en œuvre. Si le grand Condé avait été capucin , 
il n'aurait jamais fait parler de lui en Europe , et fi 
Voltaire était né vigneron en Bourgogne , il n^aurait 
jamais ^crit la Henriade. Si Céfar naifTaic à préfent à 
Rome, il deviendrait peut-être un des Monfignort 
qui fe morfohdent dans l'anti-chambrô du cordelier 
Gangaoelii , etc * . . Ceci ejî pour les commis des poftcs ^ 
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■ giii , s^ils U Jugent à propoi , peuvent F imprimer prifur 

*77J« Nidification des fidelles. Vous voyez que je ne néglige 
aucun de mes correfpondans , et que ces meffieurs 
/ ont leur portion de ma lettre; puifqu'ils ont eu l'im* 
pertinence d'en ouvrir quelques-unes, il eft jufte qu'on 
5'adrefle directement à eux et aux fupérieurs non 
moins infolens à Tindigation defquels ils agifTent. 

Grimm vient faire un tour ici: il accompagne le 
prince hiréditaire de Darmftadt. J'efpère d apprendre 
par lui de vos nouvelles ; en attendant vous 
pouvez être dans la plus grande tranquillité pour ce 
qui me regarde ^^ et en vous recommandant à la 
protection d'Uranie et de Minerve, je fais mille 
vœux pour votre profpérité. Sur ce , etc. 

LETTRE C I V. 
DE M. D' A L E M BE R T. 



A^arîs, ce 14 ntl 
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L paraît bien.» par let deux pièces <|ue V. M. m'a 
fait l'honneur de m'en voy^er , qu'elle ne craint point 
les chaudronniers tudefques , comme on craint en 
France les chaudronniers welches; car apurement 
dans ces deux pièces charmantes le chat ne £aitpas, 
comme on dit, patt de velours ^ et ce chat teu tonique 
fi redoutable , i^éviterait pas daus notre terrible Qaule 
le couteau facré des druides. Mais au£K ce chae 
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tentonique eft à la tête de cent cinquante mille dogues, 

à qui il commande , et qui ne lui laifleraient couper ni ^ ' ^ ^^ 

les griffes -, ni quelque chofe de plus précieux encore , 

dont fes écrits font biea^ourvus. Je n^en voudrais 

pour preuves , Sire , entre mille autres, que ces deux * 

pièces^ fi pleines defprit, de raifon, d'une pliilofoo 

phie aufli faine qu'éloquente , et des vers excellens^ 

Je remercie très-hûmblement V. M. de Thonneur 

qu'elle m'a fait, en me jugeant digne qu'elle m'a<« 

drefsât des* vérités fi utiles , et fi heureuiement expri^ 

mées. J'ai fur*toiit été enchanté, en digne géomètre 

que je fuis, du petit calcul de trois cent trente écu9 

comptés au lieu de raille , et je pènfe comme V. M. y 

que ce petit calcul, fi on enfe&it éprouver à nosi 

druides le réfultat fâcheux, ferait le meilleur moyen 

de les dégoûter des fottifes qu'ils nous débitent. L'é- 

pitre au MarquLs d'Ârgens , ou plutôt à fon ombre ^ 

eft pleine de poéfie, de fadlité et d'imagination ; et 

la pfailofophie, qui- eft obligée ailleurs de tenir la 

vérité captive , doit une belle chandelle à la provî* 

dence d'avoir dansile héros xie^e fiècle, un foutien 

tel que vous, et de pouvoir s'exprimer fifortement, 

il librement et fi noblement àiFombre de votre trône 

et de vos armes. Elle n'ai pas moins d^obligation à 

V. M. de l'affurance qu'elle veut bien lui donner, que 

le nord , et par conféquent l'Europe , refteront en 

paix. Elle craindrait moins la guerre , Sire , fi elle 

ne devait fe faire qu'antre des druides ; la philofophie 

rcfpirerait tandis qu'ils s'égorgeraient ; mais les 

druides, entr'autres tours qu'ils ont joués au genre 

humain , ont trouvé le fecret de fe faire difper>fer de 

fe b;ittre ; . et .ils font en efiètH précieux à llefpècç 
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humaine » qu'on ne {aurait trop les conferven Quoi 
^77}* qxyil en foity Sire, c e(l du moiosune coofblatioa 
pour la pbilofophie dfs&voir que les pwvres peuples 
fe côuteoteront d'être trompés, èommeàrordinaire, 
par les druides,' et qu'ils feront tr.è\'e pour s^égorger. 
Que DLçu et Frédéric l^:^ maintiennent en de fi 
lionnes difpofitions ! ^ ^ 

\ le n'aurai donc , Sicc., grâces à Dieu et à vous , 
aucune idée trifte qui ine trouble dans la confection 
de rhiiloire de lacadéoiie françâife; je mé fers du 
mot confecHon^ s parce ' que je itsgardé cette liiftoire 
comme ime efpèee de pilule que le fecrétaire eft 
obligé, de faire et d'avàlec Je tâcherai néanmoins , 
comme de/raifon, de la dorer le mieux qu'il me fen 
poQible ^ et pour moi-rhême , et pour ceux qui vou* 
dront en goûter après, moi ; et je ferai c<Hnme 
Simopide» qui n'ayaet rien:à dire de je ne fais quel 
athlète, fe jetta fur les toùanges dç Cailôr etde Foliux. 
I y, M. a bienrailbn fur notre littératune; Voltaire 
en foutient encore l'honneur, quoique faiblement: 
mais il laifle bien loinxlerrière lui tous ceux qui veu* 
lent lefuivre. 11 eft vrai , comme V. M. le retnarque, 
que c'eft principalement aux circonftances qu'il faut 
s'en prendre. Nous fommes raflafîés de chefs-d'œuvre; 
il devient plus; difficile d'en produire de nouveaux; 
.et d'ailleurs l'inquifition littéraire., qui eft plus atroce 
que jamais, tient tous les efprits à la gêne. V. M. na 
pas d'idée du déchaînement général des hypocrites et 
des fanatiques contre la malheureufe philofophie. 
Comme ils voient que leur maifon brûle de toutes 
parts, ils en jettent les poutres enflammées fur \ts 
paffans. Toute Ja bafljs littérature, eft à leurs ordres > 
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et cric fans ceffc, reUgion^ dân$ lef btochures, dans :— 

les dictionnaires , dans les fermons, La plupart fpnt ^"'' 
des hommes décriés pour, leurs tnqpurs , et quelques- 
uns des voleurs de grand chemin ; mais n'importe, 
tiotre mère fainteËglifç emploie ce qu'elle peut pour 
fa défenfe ; et en voyant en bataille cette armée de 
cartouchiens commandée par des prêtre3» laphilo- 
fophie peut bien dire à Dieu avec Joad : 

Voilà donc q^els vengeurs s'arment pour ta qucgrellé. 

Ce malheur. Sire, ne fera pas grlind, tant qu'il ' 
plaira à r£trè fuprême, qui a jufqu'ici conferve U 
philofophie au milieu de tant de bri^nds, de çor^ 
îcrver V. M. , dont le nom , la gloire j Içs argumeps, 
les vers, font fi néceflaires à la bonne caufe. Je ne 
fais fi les commis des bureaux ouvrant les lettres: 

• ... - * 

j'ai peine à croire qu'on exerce nulle part cette ty- 
rannie contre la foi publique ; mais fuppofé qu'ils 
aient pris copie des deux épîtres de V. M. , etqu'ils ea 
falîent part au grand aumônier , je doute qpe ce difcret 
Flamen les faffe courir à Vcrfailles parmi les. dévote^ 
de la cour. Quant à moi, Sire, je ^'ea .forai part 
qu'à quelques élus, qui diront en les lifant: Vive 
notre chef, notre protecteur et notre modèle ! Je portç 
d'avance aux pieds de V, M. tous les vœux qu'ils fe- 
ront pour fa précieufe coniervation, et j'y joindrai 
tous les miens avec la tendre vénération que vos bon- 
tés ont mife depuis fi long-temps ds^qs mon cœur. 
C*eÀ avec ce fentiment que je ferai toute ma vie , e tCf 
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A Paris , ce X 7 Mai. 



SÎKÏ, 



j\L. de Guibert, colonel commandant de la légion 
<îorfe; qui aura l'honneur depréfenter cette Jettreà 
•V.M. , cft Fauteur de VEjJat de Tactique que j'ai pris 
laiîbetté, moi philofophe indigne, denvojrerdela 
•part l'année 'dernière à Tilluftre fondateur de là tacti- 
que moderne , et que ce grand maître m'a para hooo 
Ter de fon fiiflFragc. L'auteur, après avoir mis cette 
production militaire aux pieds du héros de notre fiè- 
cle , a défiré ,' S^ife , de venir lîicttre faperfônne même 
)aux pieds du plué grand prince de l'Europe, d'être le 
ïpectatenr des qualités fublimes de Frédéric kgrani^ 
et'de pouvoir dire , je fai vu^ J'ofe affurcr V. M. que 
^W. de 'Gtrfbctt eft bien digneà tous égards de lui 
rendre hommage , par la profonde vénération dont il 
eft pénétré pour cUe , par f étendue et la variété de fcs 
connaiflancesj par le défir qu*îl a de les éclairer des 
lumières fupérieures de V. M. , enfin , par les vertus 
que V. M. préfère au génie même, par la candeur, 
et rhonneteté de fon caractère, la fimplicîté de 
fes mœurs, et la lioblefle de fon ame. Quoiqu'il 
fafle , comme il le doit , de l'étude de fon métier 
fa principale et fa plus chère occupation , il à fu 
donper aux lettres et à la philofophie^ et avec le 

plus 
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plus grand fuccès , tous les momens que cette étude a Hi 

pu lui laiffcr : il vient chercher dans votre perfonne le ^77î* 
modèle et l'arbitre de tous les talens que la nature 
partage ordinairement entre plufieurs grands hom- 
mes, et il mérite, Sire, d admirer également'en vou» 
le général et lecrivain , le monarque et le philofophe. 
Après avoir pris V. M, pour juge de fes effais militai- 
res, il oferait auffi , s'il ne craignait de lui dérober 
des inftans précieux, lui foumettre fesefiTais dans un 
genre bien différent, mais où les leçons de V. M. né 
lui feraient pas moins utiles. Il a fait une tragédie dont 
le fujet eft le Connétable de Bourbon^ et dont il fcraû 
très-flatté que l'auteur du Poëme de la Guerre voulût 
bien entendre la lecture. Il n'appartient pas , Sire, à 
un humble et timide géomètre de prévenir le juge- 
ment que V. M. portera de cette tragédie. Mais j'a-» 
voue (j[ue je me ferais bien mépris fur le plaifir qu elle 
ro'a fait, fx les fentimens de grandeur et de vertu 
dont elle efl remplie , ne méritaient pas à M. de 
Guibert votre eflime et vos bontés. Une des marquesf 
les plus flatteufcs , Sire , que V. M. pût lui eq donnef, 
ce ferait de lui permettre d être témoin de ces manœu* 
vres favantes qui rendent les Prulfiens fi célèbres et 
li formidables. Jailu, je nefaisoù^ qu'un officier de 
l'armée de Darius, quelques années après la bataille 
d'Afbelles, fe rendit à lai cour d'Alexandre, qu'il 
demanda à ce grand prince à voir manœuvrer ces; 
troupes Macédoniennes qui avaient fait repentir foa 
maître d'avoir attaqué le leur ; que le vainqueur d'Ar- 
belles fit à l'officier de Darius la réponfe qu'Alexan*' 
dre le grand devait lui faire , venej^et voyez s €t.que 
l'officier, après avoir admiré cette belle et grande 

Tome I. T 
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■ machine, dit en prenant congé du prince: faivuîes 

'77J- roues et les reJJortSi mais l*art de les faire mouvoir 

tji unfecret dont le génie f cul a la clefs J^ ^ trouverai 

quici celui à qui la nature a donné ce fecret ^ et maU 

heureufement pour le Roi de Perje mon maître , il ne 

f aurait t avoir pour générah 

Je ne dôîs pas oublier, Sire, de prévenir V. M. 
que M. de Guibcrt, en venant auprès d'elle admirer 
et s'inftruire , défire fur-tout d effacer jufqu aux plus 
légères traces du reproche qu*unc phrafe de fon livre 
à mérité de votre part. II rend juftice, avec toute 
FEurope , à la valeur fi généralement reconnue des 
troupes Pruffiennes, et ferait d'autant plus honteux 
de pcnfer autrement , qu'il fe verrait feul de fou 
avis. Cependant il ofera dire à V. M. , dût- il courir 
le rifque d'être contredit par elle , qu'il croit que les 
fuccès de ces braves troupes fqnt encore moins dus à 
leur courage , qu'à la fupériorité des talens qui l'ont 
dirigé; il ofera même ajouter, peut-être encore au 
rifque de vous déplaire , qu'il eft perfuadé que nos 
pauvres Welches, tout pauvres Wclches qu'ils fe 
font montrés à Rosbac, auraient été vainqueurs, 
s'ils avaient feulement changé de général avec ks 
Prufliens. La géométrie. Sire, qui ne fe connaît pas 
en manœuvres de guerre , mais qui fe connaît en 
/ calcul, prendrait la liberté de parier ici pour M. de 
Guibert; et après avoir gagné le pari, comme elle 
ofe s'en flatter, elle répéterait aux Welches le root 
de Louis XIV au Duc de Vendôme, vainqueur à 
Villa- Viciofa: lin y avait pourtant quun homme de 
plus. Je fuis, etc. 
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L E T" T R E C V I. 

DE M. D' A L E M B E R T. 
A Paris, ce }o juillet 
SIRE, 

J.V1. de Guîbert eft pénétré de reconnàiffkiice de la 
bonté avec laquelle V. MJabien voulu le recevoir. *77J 
Cette bonté, Sire, augmenterait encore, s'il eftpoffi- 
blc, les fentimens dont il eft depuis fi long* temps 
tcmpli pour votre perfonne, et couronne à fes yeux 
les vertus et les talens qu'il admire en vous. Je 
partage bien vivement la recoîinaiffance de M. de 
Guibçrt, quelque perfuadé queje fois que depuis que 
"V. M. l'a vu , il n a plus befoin auprès d'elle d'autre 
recommandation que de lui-même. Cependant il s'en 
faut bien, Sire, et cela même ajoute encore à fon 
mérite, qu'il foit auffi fatisfait de lui que V. M. me 
paraît 1 être. Quoique ce héros ^ mécTit'il^ rn ait Ctf moi* 
gné une bonté bien propre â me rajjurer , je nai pu 
me défendre en le voyant dtun trouble qui ne me per* 
mettait pas de répondre , comhie je î aurais déjiré , 
aux quejiions quil voulait bien me faire } une efpèce 
de nuage magique f environnait à mes yeux $ ccft^ je 
crois ^ ce quon appeUe t auréole autour de Mejfieurs 
les faints , en la gloire autour ctun grand Itomme. Je 
fuis perfuadé. Sire, que V. M. en revoyant M. de 
Guibert, fe confirmera (Jans la bonne opinion qu'elle 
en a prife, et que j'étais bien sûr qu elle en aurait. Je 
défire avec impatience de favoir lejugemen t que V.M. 
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■ aura porté de fa tragédie, et j avoue que je ferais 
'77 ?• bien trompé Ci elle n'jèntcnd cet ouvrage avec plaifir, 
et avec eftime pour l'auteur; mais ce que j'attends, 
Sire, avec plus d'impatience encore, ce font les 
nouvelles qu'il me dira de la fanté de V. M. , qui me 
paraît s'affermir par l'augmentation de fes fuccèset de 
fa gloire. Je ne doute point qu'elle ne mette bientôt 

• le comble à cette gloire immortelle , en donnant à la 
Ruflîe, à la Pologne , aux Turcs mêr^, tout Turcs 
qu'ils font, la paix dont ils ont tous fi grand befoin, et 
qu'il n'a pas tenu à elle de leur donner plutôt ; et 
que V. M. ne joigne au titre de ftéros qu'elle a mérité 
depuis fi long -temps, celui de pacificateur, qu'elle 
obtiendra encore malgré les efforts que l'envie pourra 
flaire pour l'empêcher. 

La gaieté de la dernière lettre que V. M. m'a fait 
Thonneur de m'écrire, eft pour moi un garant pré- 
cieux «de la fanté dont elle jouit , et qui m'eft: fi chère 
ainfi qu'à tant d'autres. Quand je me fens tenté de 
bouder contre la nature de ce qu'elle nni'a donné un fi 
trifte et fi frêle individu , je lui pardonne en penfant 
quelle conferve V. M., et je me dis tout bas à moi- 
même; tais- toi i et ne te plains pas ^ car le grand 
homme fe porte bien. Puiflîez-vous , Sire , " faire encore 
long-temps des vers tels que ceux que. vous avez eu 
la bonté de m'envoycr, dufTent les curieux imperti- 
nens qui ont mis V. M. de mauvaife humeur , les trou- 
ver affez bons pour vouloir en prendre des copies. 
Quoique ces curieux impertinens reffembjent à M. 
v^n-Haaren, et qu'ils puiffcnt fe vanter comme lui 
de n'avoir point .d'inoaginatîon, je ne les en crois 
pourtant pas affez dépourvus pour ne pas fentir cdle 
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qui a dicté vos vers, V. M. fie fera jamais dans le cas -^ 
de donner à fes vers le même éloge que ce poète très- 1773. 
hollandais donnait aux fiens, ni de dire d'aucun de 
fes ouvrages ce qu'un certain Hardion, platinftitu- 
teur de princcfTes très-refpectables , difait en parlant 
de je ne fais quel mauvais livre qu'il venait de faire : 
il r-y a point cCefprit là- dedans ^ le pauvre homme 
difait bien plus vrai qu'il ne penfait; et on aurait été 
tenté de lui répondre, on le voit bien^ fi on n'avait 
craint qu'a force d'efprit, il ne prît encore cette 
réponfe pour un compliment. 

Je ne fais où cette lettre trouvera V. M, , je défirc 
cependant qu'elle lui parvienne avant le retour de 
M. Guibert, afin que V. M. adouciffe, s'il lui eft 
poffible , le nouveau trouble qu'il ne pourra s'empê- 
cher d'éprouver en revoyant l'auréole, le lui envie 
bien, Sire, le bonheur qu'il aura de la revoir, duffé* 
je en la revoyant moi-même éprouver le même trou- 
ble que lui. Il eft vrai que le trouble fcraitbien tem* 
péré en moi par un fentiment plus doux, et bien fait 
pour commander à ce trouble par celui, de la vive — 
reconnaiflance ,. et de la tendre vénération dont je 
fuis pénétré pour V. M. C'eft avec ces fentimçcpft 
que je ferai jufqu'à la fin de ma vie etc« 
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LETTRE CVIL 



DE M. D' A L E M B E R T. 



A Paris , ce 2 7 feptembre. 



SIRE, 



Je ne crains point d'abufer des bontés dont V. M. 
^77J« m'honore, en prenant la liberté de les lui demander 
quelquefois pour des perfonnes dignes de la voir et 
de 1 entendre. De ce nontbre eft M. le Comte de 
Grillon , Colonel au fervice de France , qui aura 
rhonneur de préfentcr cette lettre à V. M. L'admira- 
tion et le relpect dont il eft pénétré pour les grands 
hommes , et le prix qu'il fait mettre au bonheur de 
les approcher, lui fait défirer de rendre à Frédéric 
le grand fon refpectueux hommage , non pour fatis- 
faire une vaine curiofité , mais pour vous écouter et 
Vinflruire, et pour puifer des lumières à cette même 
fource où toute l'Europe vient s'éclairer. Le beau nom 
qu'il porte. Sire, nom fi cher à toutes les âmes 
nobles et honnêtes , ferait déjà fans doute une recom« 
mandation fufRfante auprès du héros dont il efpère 
les bontés. Mais à ce titre eftimablc , M, le Comte 
de Crillon enjoint d'autres qui lui font perfonnels, 
et plus faits encore pour toucher un monarque philo- 
sophe, des connaiÔances peu communes à fon âge ^ 
l'amour le plus vif pour les fciences , pour les lettres 
et pour l'étude , un mépris profond de toutes les fri- 
volités qui occupent et dégradent fi fort la plus grande 
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pnrtîe de la nobleffe françaife, une honnêteté de 

caractère et une firoplicité de mœurs dontfes pareils 177Î 
ne lui offrent guères l'exemple, enfin la candeur et 
la vertu mêmes , jointes à un efprit jufte , fage et 
cultivé. Tel eft , Sire, M. le Comte de Grillon ; et je 
ne doute pas que s'il obtient de vous le bonheur qu'il 
en attend, celui de vous faire fa cour pendant fon 
féjour dans vos Etats , il ne juftific tout ce que j'ai 
l'honneur de vous dire de lui. V. M* le trouvera 
digne de fes illuftres ancêtres , et deftiné à marcher fur 
leurs traces; fi Henri IV donnait à l'un d'eux le nom 
de brave Grillon , qui eft devenu comme fon nom pro- 
pre , j'efpère que V. M. , quand elle aura connu celui 
que j'ai l'honneur de lui préfenter , l'appellera le /ojfc 
et vertueux Crillon $ ce nom , Sire , en vaudra bien 
un autre, fur-tout s'il lui eft donné par vpus. 

M. le Comte de Crillon oferait peut-être offrir 
encore à V. M. d'autres titres, pris dans fa propre 
maifon , où les actions de courage et de vertu font 
héréditaires. C'était M. le Duc de Crillon fon père 
qui commandait au pont de Wçiffenfels dix-fept 
compagnies de grenadiers français, dont la bravoure 
mérita les éloges de V. M. Mai^M le Duc'd.e Crillon 
imérita lui - même perfonnellement dans cettç circonf- 
tance, par une action digne de fes aïeux, larecon- 
iiaiffance de tous ceux qui s'intéreffent à la conferva- 
tion des grands hommes. Il avait placé dans une 
petite île deux officiers qui obfervaient votre armée , 
lorfqu'on brûlait le pont. Un des deux vint dire à 
M. le Duc de Crillon , qui leur avait recommandé de 
fe tenir cachés , que s'il le voulait , ils tueraient un 
général qu'iU jugeaient être le Roi de PrufTe, par 

T4 
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^ le refpcct que les officiers lui témoignaient. M. le 

I77îf Duc de Grillon le leur défendit; il ne favait pas, 
Sire , en ce moment qu'il préparait à fon fils Thon, 
neur qu'il efpère , de voir le plus grand Roi de 
l'Europe, et peut-être le bonheur d'en recevoir: un 
Accueil favorable. 

M. de Guibert, pénétré d'admiration de tout ce 
que vous lui avez permis de voir , et fur-tout de ce 
qu'il a vu dans V. M., m'écrit qu'il confervera toute fa 
vie la plus vive reconnaiffançe de la bonté avec 
laquelle vous avez daigné le recevoir , et des grâces 
fignalées que vous avez bien voulu lui accorder. M. 
le Gomte de Grillon ofe fé flatter. Sire , d'obtenir de 
V. M. les mêmes grâces ; après avoir admiré le digne 
chef des troupes pruffiennes, il défire ardemment de 
voir et d'admirer auffi ces troupes fi célèbres , qui 
doivent à V. M. ce qu'elles font, et qui fous vos 
ordres ont acquis une gloire immortelle. J'ofe deman- 
der pour lui cette grâce à V. M. , comme j'ai pris la 
liberté de la lui demander pour M de Guibert, et 
îe lui réponds de la même reconnaiffançe. Mais, Sire, 
ce qui me touche encore davantage, c'eft qu'à leur 
retour M. de Guibert etM. le Gomte de Grillon m'ap- 
prennent des nouvelles de V. M. , telles que je les 
attends et les efpère. Ges nouvelles fatisferont le tendre 
et profond intérêt que je prends à votre confervation , 
à votre bonheur et à vetre gloire; elles confoleront 
et encourageront la philofophie , qui dans toutes fes 
traverfes a plus befoin de V. M. que jamais, et dont 
vous êtes par vos écrits et paf vos lumières le chef, 
le foutien, et le modèle. 

Jç f^is âyec le plus profond refpect ete. 



J 



KT DE M. DALEMBEUT. agy 

L ETTR E CVIII. 

DE. M. D' A L E M B E R T, 

A Paris , ce io décembrei 
SIRE, 

'ai eu Thonneur d'écrire à V. M. il y a plus de — '~" 
deux mois une lettre que j'efpérais qu elle recevrait ^"ï' 
beaucoup plutôt M. le Comte de Grillon , jeune 
officier français plein de mérite, en^ft le porteur. 
Il fe flattait d avoir l'honneur de la préfenter à V. M. 
dans le mois d'Octobre; mais des circonftances 
imprévues l'ont obligé , Sire , de retarder fon arrivée 
à Berlin. Je compte qu'il ne tardera pas à y arriver, 
et je prends la liberté de demander d'avance à V. M. 
fesbontés pour ce jeune homme , qui en eft digne par 
le nom qu'il porte , par fes talcns et par fes vertus. 

Le retard imprévu de l'arrivée de cette lettre a 
été caùfe, Sire, du filence que j'ai gardé depuis 
quelques mois à l'égard de V. M. , ne voulant pas 
l'importuner trop fbuvent au milieu des grandes , et 
mêmes des petites affaires qui l'occupent Je mets au 
nombre de ces dernières le petit tour que V. M. 
joue au cordelier Ganganelli, en recevant fes gardes 
prétoriennes jéfuites qu'il a eu la mal-adrefie de 
licencier. Je ne fais fi ce petit.tour n'excitera pas une 
querelle dans le paradis ^ et je crains que François 
d'Affife et Ignace de Loyola ne s'y battent à coups 
de poing comme les héros du Roman comique; ce 
que je fouhaite plus férieùfement , Sire, c'efl que 
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V. M. OU fes fucccffeurs , ne fc repentent jansals de 

^ ''^' l'afîle que vous donnez à èes intngans , qu'ils vous 
foient à l'avenir plus fidçlles qu'ils ne l'ont été dans 
la dernière guerre de Siléfie, comme V. M. m'a fait 
riionneur de me le dire à moi-même , et qu'ils effacent 
par leur conduite fage et honnête le nom de vermine 
maifefantf dont V. M. les gratifiait iîy a quatre ou 
cinq ans dans une des lettres qu'elle m'a fait l'honneur 
de m'écrire. Je ferais curieux de demander à préfent 
aux jéfuites ce qu'ils penfent de la pbilofopbie et de 
la tolérance , contre laquelle ils fe font tant déchaînés. 
Oà en feraient-ils dans leur agonie , s'il n'y avait en 
Europe un Roi philofophc et tolérant? J'ai beaucoup 
ri de l'excellente lettre de V. M. à l'abbé Colombini, 
entr'autres de la juftice qu'elle rend aux bons pères, 
en affurant qu'elle ne connait point de meilleurs prêtres à 
tous égards. Cela me fait fouvcnir d'un certain philo- 
fophe, très -incrédule de fon métier, en préfencc 
duquel on tournait en ridicule je ne fais quelle preuve 
de ce que Voltaire appelle ^^^. Vous êtes bien difficile ^ 
répondit le philofophe; pour moi je ne connais pas de 
meilleure preuve que celle-là. Je n'ai pas moins ri de ce 
xjue V. M, ajoute , que comme elle eft dans la clajje des 
hérétiques t le St. père ne peut pas la difpmfir de tenir fa 
parole i mais tout en riant, je ne dois pas diflimuler 
à V. M. que la philofophie a été un moment alarmée 
de la voir conferver cette graine. Heureufement elle 
s'eft raffurée bientôt, en confidérant que la vipère eft 
actuellement fans tête, qtie l'apothicaire Ganganelli 
Si pris lui-même la peine de la couper , et qu'au moyen 
<le cette amputation , le rcfte du corps pourra fournir 
d'excellent bouillon médicinal que V. M. efpère fans 
doute en tirer. Ainfi foit-il. 
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J'ai fait paffer à M. le Marquis dePuyfégur, qui 



en ce moment n'eft point à Paris, ce que V. M. m'a ^773 
(h?rgé de lui dire de fa part. Je ne fais ce qu'il peut 
répondre à l'objection très-folidc que V, M. lui fait 
fur la prétendue différence des foldats anciens et 
des nôtres. Pour moi , juge très-indigne de ces 
matières , je penfe que les foldats même du cordelier 
deviendraient les foldats de Paul-Hmile , s'ils avaient 
un Frédéric à leur tête, et que la fuperftition pour 
rantiquité n'a pas plus de raifon de la croire fupérieure 
aux modernes en force de corps, qu'en talens et en 
génie. 

M, de Guibert eft revenu comblé de reconnaif- 
fance de toutes les bontés dont V. M. l'a honoré. 
Il ne parle qu'avec admiration de fa pcrfonne et 
de ce qu'il a vuj il n'a qu'un regret, mais ce 
regret eft très-grand, c'^eft de n'avoir pu profiter 
des conf^ils que V. M. aurait pu lui donner fur 
fa tragédie; car il attendait bien plus des confeils 
de V. M. que des éloges. Il a yu en revenant le 
patriarche de Fcrney , qui rit beaucoup ainfi que 
moi aux dépens du Pape , du petit embarras que 
V. M lui caufe. Car il doit, en honnête Pape 
qu'il eft , excommunier les jéfuit^ s'ils vous 
obéiffent; et s'il les excommunie, la phiiofophie 
cfpère voir beau jeu. V. M. fc fouvient peut-être 
d*une certaine bataille donnée au Paraguay par le 
Roi jéfuitc Nicolas , dans laquelle k pèrç Feld- 
Maréchal avait eu, trois capucins tués fous lui. 
Je mande au philofophe de Fcrney que V. M., 
en établiffant ce nouveau régiment dans fes Etats, 
ne peut guères fe difpenfer de faire une recrue de 
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capucins pour remonter cette troupe. J'invite fculc- 

^'7î« ment V. M. à retrancher à fes nouveaux foldats 
les carabines dont on prétend que le Roi de 
Portugal s eft mal trouvé. 

Quoi qu'il eh foit, Sire, comme il n'eft pas à 
craindre que V. M. prenne jamais un jéfuite ni pour 
confeffeur, ni pour général, ni pour premier miniftre, 
ni pour mai trèfle , je pcnfe que la pbilofophie doit être 
bien tranquille furTufage que V. M, en veut faire , et 
qu'elle faura les rendre utiles, en les empêchant d'être 
dangereux. Tel eft le réfultat de mes réflexions , après 
m'être égayé un moment fur leur compte et fur celui 
du cordon de St. François qui les frappe et qui les 
difperfe. Mais, Sire, ce qui eft vraiment admirable, 
vraiment précieux à la pbilofophie , vraiment digne 
de V. M. , c'eft la belle infcription qu'elle vient de 
faire mettre à TEglife catholique de Berlin, et que 
je n'ai apprife que depuis quelques jours. '^Frédéric ^ 
qui ne hait pas et ux qui fervent Dieu autrement que 
lui. Voilà, Sire, une des plus grandes et des plus 
utiles leçons que V. M. ait données à fes confrères 
les rois , tant fes contemporains que fes fuccefleurs, 
Voilà une leçon dont fûrement ils profiteront ua 
jour, foit par principe de jufticc, foit par principe 
au naoins de vanité , et pour reflembler en quelque 
chofe au héros de ce. fiècle. Voilà une infcriptioa 
qui mérite bien d'être célébrée par une médaille, 
dont V. M. imaginera mieux que perfonne le corps 
et la devife. 

Je prie V. M. de vouloir bien recevoir mes très- 
humbles complimens fur la naiflance du Prince dont 
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votre augufte maifon vient d'être augmentée. Tout 

ce. qui peut la perpétuer et l'étendre eft pour moi '77Î* 
l'objet du plus vif intérêt, et j'ofe croire que V. M. 
en eft bien perfuadée. 

Un des plus çftimables membres de vptre acadé- 
mie , M. Bitaubé, vient de m'envoyer le poëme de 
Guillaume dont il eft l'auteur. Cet ouvrage m'a paru 
intéreffant, et la lecture m'en a faitplaifir. L*auteur 
défircrait de» le rendre plus parfait à une féconde 
édition , et m'a fait part dudéfir qu'il a témoigné à 
y. M. de faire un voyage en France pour être à portée 
d'aniéliorer fon' ouvrage par les confeils' de nos 
principaux gens de lettres. Je crois en eflfet, Sire, que 
cet ouvrage y pourrait gagner beaucoup ; mais ce qui 
peut-être y gagnerait encore davantage, c'eft la 
nouvelle édition que l'auteur a entreprife de fa traduc- 
tion de l'Iliade. Il défire d'autant plus de donner à cet 
ouvrage toute la perfection dont il fe fent capable ; 
que rouyrage eft dédié à V. M. , et qu'il a eu le 
bonheur de lui plaire. C'eft une entreprife fi difficile, 
qu'il n'ofe s'en fier à fes feules forces; en voulant 
donner une traduction plus fidelle, il craint de 
gâter un ouvrage qui a eu du fuccès ; et pour évitei* 
cet écueil , il croit avoir befoin de confulter les vrais 
juges de la langue. Tels font, Sire, les motifs qui 
lui font défirer ce voyage, quoiqu'il n'aime riea 
moins qu'une vie errante,, et il ofe fe flatter que 
V. M. voudra bien fe rendre à ces raifons. 

Puifle la deftinée , qui veille furies grands hommes, 
conferver V. M. dans l'année où nous allons entrer, 
et dans celles qui la fuivront! Puiffe-t-elle, en 
pacifiant le nord, metue le comble à fes fuccès ^ 
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■ et à fa gloire ! Ce font les vœux de celui qui fera 

^^^i' toujours avec la plus vive reconnaiffance et la plus 
tendre vénération etc. 

LETTRE CIX. 
DU ROI. 



Le 1 6 décembre. , 



M 



ONSIEUR de Grillon m*a rendu votre Crîllonadc 
qui m'a mis au fait de Thiftoire de tous les Cnllons 
du comtat d'Avignon. Il ne s'arrête point ici et pour- 
fuivra fon voyage en Ruffie< de forte que fur votre 
parole je le crois , et le prends pour le plus fage des 
Grillons , perfuadé que vous avez toifé et calculé 
toutes fes courbes , ainfi que fes angles d'incidence. 
Il trouvera Diderot et Grimm en Ruffie tout occupés 
de l'accueil favorable que l'Impératrice le\ir a fait, 
et des chofes dignes d admiration qu'ils y ont vues. 
On dit que Grimm pourrait bien fe fixer dans ce 
pays , qui deviendra Tafile des Ghaumeix et des 
cncyclopédiftes. 

Il paraît ici un dialogue des morts dont les inter- 
locuteurs 'font la Vierge et la Pompadour. On 
l'attribue à différens auteurs ; je vous j'enverrai , fi 
vous ne l'avez pas. Gependantla crainte de fcandalifer 
vos vifiteurs de lettres ou vos illuftres commis des 
poftes y m'empêche de hafarder le paquet. 

M. Guibcrt a paffé par Ferney , où l'on aflure que 
Voltaire l'a converti , c'eft-à-dire Ta fait renoncer aux 
erreurs de l'ambition, lui fefant abjurer le métier 
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affreux de bourreau mercenaire , pour le rendre ou ■ " 
capucin ou philofophe ; de forte qu'il aura déjà»^77î* 
publié une déclaration comme Greffet , avertiffant le^ 
public qu'ayant eu le malheur d'écrire un ouvrage 
de tactique , il s'en repentait du fond de fon cœur , 
en y joignant laffurance que de fa vie il ne donne- 
rait des règles de meurtres , d affaffinats , de rufes , 
de ftratagèmes et de pareilles abominations. Pour 
moi , dont la converfion n'eft pas avancée , je vous 
prie de me donner les détails de celle de Guibert^ 
pour amollir mon cœur et pénétrer mes entrailles. 

Nous avons ici la Landgrave de Darraftadt qui 
revient de Pétersboure, oà elle a marié fa fille : et 
ne tarit point fur les louanges de l'Impératrice , ni 
fur toutes les belles fondations que cette princeffe a 
faites dans ce pays. Voilà ce que c'eft que de voyager. 
Pour nous qui vivons comme des rats de cave, les 
nouvelles ne nous viennent que de bouche en bouche, 
et le fens de l'ouie ne vaut pas celui des yeux. Je fais 
en attendant des vœux pour le fage Anaxagoras , et 
je dis à Uranie : c'eft à toi de foutenir ton premier 
apôtre , pour maintenir une lumière fans laquelle un 
grand royaume tomberait dans, les ténèbres ; et je 
dis au grand Demiurgos : conferve toujours le boa 
d'Alembert dans ta fainte et digne garde. 
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LETTRE ex. 

D U R I. 

Le 7 Janvier. 

V OUS pouvez être fans appréhenfion pour ma per- 
fonne ; je n'ai rien à craindre des jéfuites , le cordc- 
licr Ganganelli leur a rogne les griffes , il vient de 
leur arracher les dents machelières, et lès a mis 
dans un état où ils ne peuvent , ni égratigner , ni 
imordre , mais bien inftruire la jeunefle , de quoi ils 
font plus -capables que toute la mafle des cuculati. 
Ces gens, il eft vrai, ont tergivcrfé pendant la der- 
nière guerre; mais réflcchiffez à la nature de la clé- 
mence; On ne peut exercer cette admirable vertu à 
moins que d'avoir été offenfé ; et vous philofophes , 
vous ne me reprocherez pas que je traite les hommes 
avec bonté et que j'exerce Thumanité indifféremment 
envers tous ceux de mon efpèce , de quelque religion 
et de quelque fociété qu'ils foient. Croyez-moi , pra- 
tiquons la philofophie et métaphyfiquons moins. Les 
bonnes actions font plus avantageuïes au public que 
les fyftêmes les plus fubtils et les plus déliés de dé- 
couvertes dans lesquelles pour l'ordinaire notre et 
prit s'égare fans laifir la vérité. Je ne fuis pas cepen- 
dant le feul qui ait confervé les jéfuites; les Anglais 
et rimpératrice de Ruffieen ont fait tout autant; et 
même dans ces trois Etats , Londres fait corps enfem- 
ble. Voilà pour les jéfuites. 

Pour M. Guibert, j ai cru qu'il avait abjuré fon 
art inhumain entre les mains de Voltaire. Je n'ai pas 

eu 
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eu le temps d'entendre fa tragédie, il m'a dît qu'il — — 
méditait pour Tannée prochaine un voyage au nord, ^774» 
qinl pafTerait par ici, et qu'alors il me lirait fa pièce. 
Je ne fuis fait que pour admirer et non pour critiquer 
ceux qui en favent plus que moi: quelques vers 
compofés pour mon amufement dans une langue 
étrangère ne me rendent pas affez préfomptueux pour 
me croire maître de Tart ; la tragédie ma paru fur-tout 
difficile à traiter; je n'^i pas eu le courage de 
m effayer en ce genre , parce qu'il ne fouffrc rien d^ 
médiocre et qu'il faut un efprit plus libre de foins que 
le mien pour fe flatter d'y réuffin^ 

A propos d ouvrages nouveaux, j'ai lu celui d'Hel- 
vétius , et j'ai été fâché pour l'amour de lui qu'on 
Tait imprimé. U ny a point de dialectique dans ce 
livre , il n'y a que des paralogifmes et des cercles de 
raifonnemens vicieux, des paradoxes et des folies 
complètes , à la tête defqueUes il faut placer la répu^- 
bliquc françaife. Helvétius était honnête homme; 
mais il ne devait pas fe mêler de ce qu'il n'entendaU 
pas ; Bayle l'aurait envoyé à Técole , pour étudier les 
xudimens de la. logique , et cela s'appelle des philcK 
fophes ! Oui , dans le goût de ceux que Lucien a per« 
fifflés. Notre pauvre fiècle eft d'une ftérilité affreufc; 
en grands hommes comme en bons ouvrages. Di;^ 
fiècle de Louis XIV, qui fait honneur à l'efprit hu« 
main, il ne nous efl: relié que la lie, e( dans peMi 
il n'y aura plus rien du tout. 

Diderot eft à Pétersbourg , où l'Impératrice Ta 
comblé de bontés. On dit cependant qu'on le trouve 
raifonneur ennuyeux ; il rabâche Ikns celfe les 
mêmes chofes. Ce que je ùi^ 9 c'eft que je ne ikuii^ 

Tome h Y 
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— - foutehîr la lecture de fes livres, tout intrépide lecteur 
1774, tjne jefuis; il y règne un ton fuffifant et une arro- 
gance qui révolte Tiuftinct de ma liberté. Ce n'était 
pas aînfi qu'écrivaient Ariftote, Cicéron, Lucrèce, 
Locke, Gaffendi, Bayle, Newton. Lamodeftieva 
bien à tout le monde , elle eft le premier mérite du 
/Tage ; il faut raîfonner avec force , mais ne pas déci- 
f der impërieufement. Cela vient de ce qu'on veut 
V être tranchant, Ton croit qu'il fuffit de prendre un 
ron décifif pourperfuader; ce ton peut^der à la dé- 
cbmation , mais il ne fe Contient pas à la lecture. 
Quand on aie livre à la main, on juge des raifons ^ 
I5t l'on fe moque de l'emphafe : l'auteur a beau fc 
Wguer, onîapprécie et on réduit ïes ai^umensà 
leur juftè valeur. Je m'apperçoîs que ma lettre eft 
bien longue, j^ai honte, je vous en demande par- 
don. En finiffant je n'ajouterai qu'un root , ce font 
mes vteux pour la confervation et la profpéhcé 
d'Ana^agoras , tant pour cette année que pour une 
langue fuite d'autres. 

' Sur quoi je prié la Nature et rEfprit qui préfident 
du grahd tout de vous conferver dans leur iaiat& 
garde. 

P. S. Pour votre Crilten , il eft allé crillonner cû 
. rKiiffie ; il y a wi moU qu'il i^'tn tft .plus queJlio9 
4ihe% nom^ 
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LETTRE CXL 



DE M. D^ALEMBERT- 



A Paris ^ ce 14 Février. 



SI R E, 



JErefifomble au maître de philofophie du Bourgeois 
Senti^homme de Molière; j'ai lu, comme ce grand ' 
philofophe, It doctt traité que Sénéque a fait de la 
cvltie^ et je conviens avec V. M., au fujet des jé« 
fuites dont elle fe fait le général, cj^e s'il ny avaic 
point de coupables, il n'y aurait point de clémence. 
On affure d'ailleurs que les jéfuites de Pologne ont 
réparé par leur fidélité pour V. M. le tort déjà un - 
peu vieux des jéfuites de Siléfie; et V. M. ne faurait 
mieux fair« que de refienilTler à Dieu , qui ne veut 
pas , dit^on , la mort du pécheur , fur-tout quand il fç 
iauve par la contrition parfaite, le vies crois en effet 
bien contrits, c'efl-à-dire bien fâchés; et d autant plus 
fâcbés, que V. !V1. ayant Thonneur et le bonheur 
d'être hérétique, ils ne pourront, comme elle l'ob^ 
ferve très-bien , qu^être utiles dans fes Etats , fans y 
être jamais dangereux , comme ils l'ont été plus d'une 
fois chez quelques princes qui allaient à U, meflfe et à 
confeffe. 

Vous prétendez , Sire , que Diderot ne Teft pas 
autant ; je ne le nierai pas à V. M ; mais s'il pafle par 
Berlin, jcdéfirequeV. M. lui permette d'approcher 
d'elle ; j'ofe Taflurer qu'elle jugera plus fevorable- 
ttent de (a perfonnc que de fiss ouvrages , et qu'elle 
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lui trouvera, avec beaucoup de fécondité, d'imagi- 
' '^^* nation et de connaiffance , une chaleur douce et beau- 
coup d*anicnité. 

Je conviens avec V. M. qu'il y a dans Touvrage de 
IM. Helvétfus bien des opinions fauffes et hafardces , 
bien des redites et des longueurs; que ce font^plutôt 
des matériaux qu'un ouvrage, et que ces matériaux 
ne doivent pas être tous employés à beaucoup près. 
Mais il y a, ce mefemble , quelques vérités utiles et 
bien rendues , et l'ouvrage aurait d'ailleurs quelque 
prix à mes yeux , ne fut-ce que par la juftice qu'il 

rend à V. M. 

Notre fiëcle, j'en conviens encore avecV. M, ,nc 
vaut pas le fjècle de Louis XIV pour le génie et pour 
le goût; mais il me femble qu'il l'emporte pour les 
lumières, pour l'horreur de la fuperftition etdu'fa- 
natifme, pour l'amour des connaiflances utiles; et 
ce mérite , ce me femble , en vaut bien un autre, 
: M. de Guibert, Sire, n'a point abjuré entre les 
mains de Voltaire le métier dont il a puifé les leçons 
dans les ouvrages et les Etats de V. M. ; il efpère que 
V. M. lui permettra de venir encore l'entendre et l'ad- 
. mirer , quand les circonftances le lui permettront, et 
recevoir fes confeils fur une tragédie faite pour être 
jugée par des princes tels que vous. 

Je fuis perfuadé de toutes les belles chofes que 
Diderot et Grimm écrivent fur la Sémiramis du nord, 
11 me femble pourtant que ces Ruffes,, qui, cconone 
j-ai eu l'honneur de le mander il y a queïqueiteiôps 
à V. M. , fe laiffent manger à Spa par les chevaux, 
commencent à feiaiffer manger par les janiffaires. Si 
V-. Mue vient à leur fecours pour renvoyer les Turcs 
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€t les Ruffes chez eux , je crains qu'à la fin II n'y ait • ' * 
plusniRuffes ni Turcs , et ce ferait grand dommage. ^"*" 
Je me fouvîens qu'après la bataille de Zorndorf , où 
V. M. avait affommé 30,000 Ruffes , un grand Da- 
nois me dilait froidernent: il n y a pas de mal ^ il eji 
/ aifé à Dieu de refaire des Ruffes ! 

J'ai grand dëfir de lire le dialogue dont V, M. ipc 
fait Thonneur de me parler, et dont la bienheureufc 
Vierge Marie eft un des interlocuteurs. Ne pourrait* 
elle pas trouver quelque occafion de me l'envoyer, 
tans qu'il paffât par les mains des Cerbères? 

M. le Comte de Grillon, Sire , eft digne des bon- 
tés et de l'eftime de V. M. , par fon ardeur pour s'inf- 
truire, par fes connaiffances , par fes vertus , et par 
fon refpect pour les grands hommes. C'eft le fen- 
timent que vous infpirez, et avec lequel je fera^i .. < 
toute ma vie , ainfi qu'avec la plus vive reconnaît 
îance ete. 



Va 
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LETTRE CXU. 
DU II L 

j 

Le II Marti. 

V OUS pouvcî: être entièrement tranquînc fur le 
*'74« fujet des jéfuites qui ne font plu5 jëfuites que chtt 
moi. Ils font p!us ncceffaifes que vous ne le penfez 
en France, pour 1 éducation de la jeuneffe clans un 
pays où les maîtres font rares , et où parmi les laï- 
ques, on aurait bien de la peine à en trouver , fur*tout 
dans la Pruffe occidentale. Je fuis bien aife que vous 
foyei d*accord avec moi , qu'on ne peut exercer h 
clémence qu après avoir été ôffenfé. Je fuis fort 
étonné des remède^ dont le Roi de Sardaigne fe fert 
pour fes fluxionis, et je croirais prefque que c'eft un 
conte faitàplaifir. Pour moi j'ai eu la goutte, dont 
je me fuis guéri par le régime , fans invoquer faint 
Antoine de Padoue. Il eft bien fur qu'un homme qui 
fe fert de remèdes qu'on dit que le Roi de * "^^ * a pris , 
n*eft pas fait pour être entouré par des d'Alembert et 
des la Grange. Notfe académie a fi peu à perdre , 
que nous devons conferver les bons fujets que nous 
avons , fans nous en départir. 

Les lettres de Pétersbourg nous annoncent que 
Diderot et Grimm font fur leur départ; leur intcn* 
tion cft de pafler par Varfovie , avant de fe rendre 
ici ; je fuppofe qu'ils pourront arriver au comnacncc- 
ftient du mois d'Avril; je les verrai certainement à leur 
{>a(rage , et je vous écrirai fur Diderot quand je lui 
aurai parlé ^ avec toute la ûncérité que vous me 
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connaiffex. J'aurais foubaité, pour la mémoire du "[717^ 
bon M. Helvétius, qu'il eût pu confulter quelques-uns 
de fes amis fur fon ouvrage , avant que de le publier. 
II mefemble qu'il s'était formé un certain fyftême en 
fefant fon livre fur Tefprit, qu'il a voulu foutenir 
par ce dernier ouvrage, ce qui a produit les fautes 
que tous les ouvrages fyftématiques font ordinaire* 
ment commettre ; c'eft faire des effprts inutiles que 
de vouloir donner aux paradoxes les caractères de la 
vérité. Je verrai , quand Grimm paflera ici , s'il 
voudra fe charger de ce dialogue de la Vierge Marie 
jouant un fi beau rôle. Je crains, quand vous l'aurez 
lu, que vous ne difiez, n'eft-ce que cela? Cedialo. 
^e n'eft bon que pour amufer un moment. 

Il paraît ici une nouvelle brochure de Voltaire 
fous le titre du Taureau blanc^ écnte avec toute la 
gaieté et la fraîcheur qu'il a eue dans fa jeunefle; la 
fin en eft édifiante: le taureau redevient homme ejt 
même roi. Toutes les fois qu'il a fait des fottifes e( 
qu'il les répare, le peuple s'affemble autour de fon 
palais et s'écrie, vive notre grand roi qui n'eftplus 
bœuf! Si vous n'avez pas cet ouvrage à. Paris, il y 
aura moyen de vous le faire tenir par la même voie. 
J'attends ici le non-converti Guibert , qui fera bien 
reçu lui et (a tragédie , et je ne doute pas que cet 
ouvrage, dont quelques perfonMs m'ont parlé, ne 
mérite d'êire approuvé. Pour M. de Grillon, il a e.u 
le nez gelé à Pétersbpurg: mais heureufement à l'aide 
de la neige on le lui a fauve ; il doit repafler ici ce 
printemps, dirigeant fa route p^r la Laponie^ la 
Suède et le Danemarck : lui et le Prince de Saim pour- 
ront bitq revenir glacés ici j nous iiurons tout le foin 
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poflîble de les dégeler, et de les remettre, s'il eft 

* 774* poflible , dans leur état naturel. Pour moi , qui ne fuis 
point à la glace et qui vous eftime très-chaudement, 
je fais des vœux pour que le grand Démiurges 
protège Anaxagoras, et fur ce etc. 



LETTRE C X I I L 
DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris , ce 2 ç Avril. 
SIRE, 

V/E n'efl: point pour V. M. que je crains le rétablîffc- 
ment des ci-devant foi-difant je fuites^ comme les 
appelait le feu^arlement de Paris; quel mal en cflfet 
pourraient-ils faire à un prince que les Autrichiens^ 
les Impériaux , les Français et les Suédois réunis, 
n'ont pu dépouiller d'un feul village ? Mais je crains, 
Sire, que d'autres princes que vous, qui ne réfiftc- 
raient pas de même à toute l'Europe , et qui ont arra- 
ché cette ciguë de leur. jardin, n'ayent un jour la 
fantaifie de yous en emprunter de la graine pour la 
reffemer chez eux. Je défireràis. Sire, que V. M. 
fit un édit, pour défendre à jamais dans fes Etats 
l'exportation de la graine jéfuitique, qui ne peut venir 
à bien que chez vous. , 

* J'ignore fi on a défendu à M. de Guibert l'expor- 
tation de fa perfonne dans les Etats du tiord ; mais 
je fais qu'il n'aura pas l'honneur défaire (a cour cette 
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■^nnée à V. M. , comme il le défirait et Fefpéraît. Il fou- ^ 

haitait ardemment de revoir les manœuvres admira- 
blés de vos troupes, ilfouhaitait fur-tout de revoir 
le Dieu qui fait mouvoir cette belle et grande ma- 
chine, et de foumettre fa tragédie du Connétable de 
Bourbon au jugement du monarque qui réunit le 
génie d'Apollon à celui de Mars. 

M. le comte de Grillon fera plus heureux, Sire; 
ilaura le bonheur de revoir V. M. , il lui dira des 
nouvelles de ces Ruffes qui devraient bien faire la 
paix , et de ces Suédois qui feront bien de ne point 
faire la guerre; mais ce qui m'intércfle infiniment, il 
me dira des nouvelles de V. M. , et lui renouvellera 
rhommage des fentimens de refpect, de reconnaif- 
fance et d'admiration que je lui dois. Je prends la li- 
berté de recommander de nouveau M. le Comte de 
Grillon aux bontés de V. M. ; j'ofe lui répéter , que 
plus elle le connaîtra, plus elle l'en trouvera digne, 
et qu'elle le diftinguera de cette horde de jeune no- 
- bleffe françaife^, qui lui a donné à jufte titre fi mau- 
vaife opinion du réfte. 

On m'écrit que Diderot eft à la Haye ; la maladie 
du pays le preffait de revenir en France: j'aurais fort 
défiré que V. M. l'eût vu et jugé, et je fuis perfuadc 
qu'il lui aurait plu , par la douce chaleur de fa con- 
verfation et par l'aménité de fon caractère. 

Je fuis chargé. Sire, de préfenter à V. M. une re- 
quête de la part d'un jeune homme du plus grand 
mérite, nommé M. de Villoifon, que fon profond 
favoir a fait recevoir à l'académie des belles -lettres 
de Paris , avant l'âge de vingt ans ; il eft à cet âge ce 
que les Grotius^ les Fetau, les Scaliger, ont été à 
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'~2 cinquante , mais avec plus de goût et d*efprît que 
' ces Melfieurs. Il ferait très-flattc d obtenir une place 
d^afibcié étranger dans l'académie que la protection 
de V. M. rend fi floriflante. Il vient de donner un 
ouvrage fur Homère , que tous les favans regardent 
comme un prodigne de {avoir et de travail , et qu il 
prendrait la liberté de préfen ter à V. M., s'ilnecrai- 
gnait que le grec dont cet ouvrage efthérifle , ne la fît 
reculer deux pas. en arrière. Jofe affureràV. M. que 
le nom de ce rare jeune homme ne déparera point la 
lifte de fon académie; et je lui demande cet honneur 
pour M. de Villoifon. 

Je ne fais fi j'ai eu Thonneur de parler h V. IVT. du 
poëme de Guillaume , qui m'a paru intérefiant et 
bien écrit; 1 auteur déûre de le perfectionner par les 
confcils des gens de lettres de France , qui pourront 
en effet lui être très-utiles : il fouhaiterait en confé* 
quence de faire le voyage de Paris ; et je fuis perfuadé. 
Sire, que ce voyage ferait très-avantageux pour M. 
Bitaubé , que fon poëme y gagnerait beaucoup , ainfi 
que d'autres ouvrages qu'il fe propofe de publier , et 
qu'il recueillerait à Paris de nouvelles richeffes littérai- 
res dont il pourrait faire un très-bon uikge dans lès 
travaiix pour l'académie. 
J'attends , Sire , avec impatience ce dialogue édi- 
, fiant de la Vierge Marie , à qui V. M. £iît que j'ai tou- 
jours eu la plus grande dévotion. J'ai lu ce Taureau 
blanc dont V. M. me fait l'honneur de me parler , et 
qui m'a fait beaucoup rire ; le grand Roi qui n'eft 
plus bœuf, les prophètes changés eo pies , et qvn n'en 
parlent que mieux, et mille autres traits de gaieté» 
font inconcevables d&ns un homme de 80 ans ^ et 
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dans Tautcur de la Henriadc et d'Alzire II faut dire 

avec Tércnce: Homo homini quid praftat! QiiUl *^'^*' 
y a de la diflance entre un homme et un autre! Ce 
proverbe. Sire, eft plus fait pour V. IVl. que pour 
perfonne. Ceux qui , comme moi , font dans la clafiTe 
commune, ne peuvent même efpérer de s*en tirer 
par les hommages qu'ils vous rendent C'eft unfenti- 
ment qu'ils partagent avec tout le refte de leur 
malheureufe et chétive efpèce. 

Leur confolation eft d'avoir des pareils, même 
dans les efpèces, comme Ton dit, les plus haut 
hupées. Ce que j'ai eu l'honneur de mander à V. M. 
de la dévotion d un certain prince d'Italie à St. 
Antoine de Padouc eft trcs-vra!,et n'eft que trop vrai , 
malheureufement pour ce prince , et beureufement 
pour l'académie de Berlin , qui confervera M* de la 
Grange, et qui fe pafferade St. Antoine de Padouc, 

V. M. a fans doute déjà appris que M. de la Grange 
vient de remporter , pour la cinquième ou fixième 
fois , car j'en ai perdu le compte , le prix de notre 
académie des fciences de Paris. Je ne puis trop me • 
féliciter d'avoir procuré à 1 académie de Berlin un 
homme d'un talent fi éminent et fi rare, et plus 
eftimable encore parfamodeAieetparladmiceurdè 
ion caractère i^ue par ion iavolr et fon génie. 

Je m'aperçois , toujours trop tard, que j'abufeda 
temps précieux de V. M. , et je finis en lui renouvel- 
lant les très-humbles afiurances de la vénération 
profende et de rattachement inviolable avec kquel 

3e &1Î5 cdc 
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LETTRE CXIV. 



DU ROI. 



Le iç Mai. 



J kS^ de fiel cntre-t-il dans le coeur d'un vrai fa- 
*774- ge? diraient les pauvres jéfuites, s'ils apprenaient 
comme dans votre lettre vous vous exprimez fur leur 
fujet. Je ne les ai point protégés tant qu'ils ont été 
puiffans ; dans leur malheur je ne vois en eux que 
des gens de lettres qu'on aurait bien de la peine à 
remplacer pour l'éducation de la jeuneffe. C'eft cet 
objet précieux qui mêles rend néceffaires , parce que 
de tout le clergé catholique du pays , il n'y a qu'eux 
qui s'appliquent aux lettres : auffi n'aura pas de moi 
unjéfuite qui voudra, étant très-intéreffé à les con- 
Xerver. 

Depuis que je vous aï écrit , ungrand phénomène 
encyclopédique en décrivant une elUpfe^ afriféles 
bords de notre horifon; les rayons de fa lumière ne 
font pas parvenus jufqu'à nous ; les aftronomes de 
Stettin l'ont obfervé et ont calculé fa marche, quifc 
dirigeait fur Hambourg; les obfervateurs de la Haye 
l'ont depuis vu fur leur horifon , d'où fon influence 
bénigne s'eft répandue fur les libraires hollandais. 
Pompée fut affez heureux pour voir et pour entendre 
Pofidonius, quoique le philofophc eût la goutte; 
pour moi je n ai vu ni entendu le grand Diderot i 
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a quoi q u'il fût plein de fé ; mais il n'eft pas donné ' g 

à tout le monde daller à Athènes , et la fatalité en-i ^774. 
cyclopédique qui décide du deftin des hommes , ne 
m'a pas farorifé , apparemment parce que je protège 
les jéfuites. Votre brave Grillon après avoir crillonné 
en Ruffie , en Finlande , en Laponie , en Suède , en 
Danemarck , vient d'arriver à Berlin. Je m'iqiaginc 
qu'il faudra l'échauffer pour refondre tout l'air con- 
gelé qu'il a rcfpiré en chemin ; il voyage en compa- 
gnie d'un Prince Salm , qui eft fort aimable et qui a 
remporté l'approbation de toutes les cours où il s'eft 
produit. Votre ** peut avoir des qualités occultes 
admirables , mais on le trouve un peu ennuyeux , etil 
n'y a que les bâilleurs qui s'amufent avec lui. Ce 
n'eft pas moi qui parle ; pour avoir vu un homme 
une fois, on ne décide pas de lui, mais c'eft le pu- 
blic qui juge ainfi , et je ne fuis que fon écho. J'atten- 
drai intrépidement M. Guibert et fa tragédie, tanf 
que le Ciel me donnera vie , difpofé à applaudir à 
l'un et à l'autre autant que les élans d'amiration peu* 
vent s'exhaler d'une ame tudefque. Vous le favez, 
le père Bouhours l'a dit, que nous avons la forme 
furieufement enfoncée dans la matière^ il faut des 
fecouffes fortes^pour mettre nos fibres groffières en 
vibration, et encoj* quand nous avons cette percep- 
tion , elle n'eft pas de la vingtième partie auffi forte 
que les tranfports et les extafes et les convulfions 
qu'éprouve l'ame d'un petit-maître français; fonfang 
cft du vin de Champagne mouffeux, fes nerfs font 
plus fins que des toiles d'araignées, (on fenfon'um 
cft auffi facile à ébranler qu'une girouette au foufflc 
du zépbir. C'çil à de tels ju§es qu'il faut offrir du 
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' beau, de 1 élégant, du parfait, et non à des maffes 

'774- ^ demi animées. 

Notre académie ne doit pas être rangée fous cette 
catégorie, eile.eft compofée d'étrangers qui ont le 
droit de penfer et qui peuvent avoir quelques pré- 
tentions niodeftes à refprit. Votre M. la Grange 
brille par des chofes admirables , des d plus b aux- 
quels je n'entends goutte , ni le Roi de * ^."^ non plus» 
Je ne fais fi ce dernier £é livre à préfent à la dévotion 
tranfcendante et myftique ; au moins étant encore 
" Duc de Savoie il n'y penfait pas. Je le plains , c'eft 
tout ce que je puis faire ; car la grande ilévotioo ou des 
tranfports au cerveau font à mon fens des fynony mes, 
fi la dévotion n*e(l pas pire ; car elle refte, et les tranf- 
ports fe perdent aufli-tôt que Ja fièvre eft calmée. 
Mais pour en revenir à notre académie, je ne doute 
pas qu'elle n'accepte avec plaifir le nouveau confrère 
que vous lui offrez; il leur fera propofé, et muni de 
votre recommandation , Tacadémie aurait auffî roau- 
vaife grâce à le refufer , que fi Charles XII eut rejeté 
un ofBcier approuvé parle grand Condé. \roilà tout 
ce que vous aurez pour cette fois d'un valétudinaire , 
qui tant que durera fon exiftence , s'intéreflera au 
fort et à ia profpécké de i'AnaKa^oras moderne* 
Sur ce etc. 
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LETTRE C X V. 

DE M. D'ALEMBERT. 
A Paris, ce i Juillet 

J-/ A dernière fois que V. M. me fit Thonneur de m*é- 
crire, elle était près de partir pour toutes fes revues. ^T^^ 
Je les crois finies actuellement, et V. M. de retour 
dans fa retraite philofophique , où je viens un moment 
la troubler pour lui renouveler mes profonds refpects 
et ma vive reconnaiflance. 

Il s'eft paffé chez nous un grand événement depuis 
la dernière lettre que j'ai euThonneur d'écrire à V. M* 
Nous en attendons les fuites, politiques, civiles, 
morales , littéraires , philofophiques , et fur-tout éco« 
tiomiques. On nous en promet beaucoup , et c'eftde 
quoi nous avons It pllis de befoin. L'inoculation du 
Roi et de la famille royale , à laquelle on était bien 
éloigné dejs'attencire il y a un mois , prouve que la 
raifon efl écoutée , et donne tout à la fois bon cfpoir 
et bon exemple. Qu'on nous préferve de la guerre^ 
des fanatiques et des fripons , et tout ira bien. 

Je ne penfe pas qu'on redemande jamais de Franc» 
des jéfuites à V. M. Je plains bien l'Allemagne catho» 
tique de n'avoir pas mieux que ces intrigans ignorans 
pour linftruction de la jeunefle. V. M. ne me rend 
pa$juftice, fi elle croit que j'ai duiiel contre eux. 
Ferîbnne au contraire ne s'eft élevé avîec plus de force 
contre la barbarie avec laquelle )es individus de cetto^ 
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•— "-"^ efpècc ont été traités en France- Mais je voudrais 
•'"^' qu'en rendant les particuliers auffi heureux qu'ils 
peuvent Têtre fans fe inêler de rien, on ne fournit 
jamais au corps les moyens de renaître, fur-tout dans 
les pays où il ne peut être que dangereux , et où 
il n'a jamais été autre chofe. Si tous les princes 
étaient des Frédérics , je verrais l'Europe pavée de 
jéfuites (ans les craindre ou fans m'en foncier ; mais 
les Frédérics paffent , et les jéfuites relient. 

Je fuis fâché que le phénomène encyclopédique dont 

V. M. me fait l'honneur de me parler, n'ait fait que 
rafcr Thorifon de Berlin. Je fuis perfuadé que V. M. 
en Tobfervant de plus près, l'aurait trouvé digne de 
quelque attention. Je l'avais fort exhorté et fort invité 
à fc laiflcr voir du plus grand aftronome de notre 
fiècle; je l'avais affuré que les lunettes de cet aftro- 
nome étaient très-bénévoles, quoique très-exactes. 
Il a eu peur de raftronome,et j'enfuis fâché. Car je fuis 
bien sûr que l'aftronome n'aurait pas été mécontent 
de fon obfervation , et qu'il m^u^iit fait l'honneur de 
jao'écrire: j'ai trouvé vrai tout ce que vous m'avez 
^ dit du p/îénomène encyclopédique. 

Le jeune Crillon n'eft pas un auffi grand phéno- 
mène ; mais j'ofe affurer V. M. qu'il n'en a pas moins 
fon prix, et je défirerais fort auffi que V. M. eût pu le 
juger par elle-même* Si les Ruffes l'ont trouvé 
^ennuyeux, tant pis pour eux d'être Ruffes. Je voudrais 
pouvoir faire part à V. M. d'une lettre qu'il m'a écrite, 
et dans laquelle il me fait le détail de tout ce qu'il a 
admiré dans vos Etats. Je ne répondrais pourtant pas 
<^ue les Rufles fulfent contens de cette lettre ; car 

affurément 
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affufémcnt il ne p^nfe et ne parle pas d'eux cbmmfe 
deV.M. ." ' ' - ' '774. 

Quant à M. déGuibett, V. M. n'entendra pas cette 
année fa tragédie , il me paraît par le ton fur lequel 
feUe ïjie fait ThônneUr de m'en parler , qu'elle attend 
avec patience Touvrage et l'auteur. Elle ne m'a pas 
paru mécontente du de^rnier, du .moins quant à fa 
perfonne, et je crois, Sire, que V; Mi penferait 
de même de la pièce. Je vois avec une forte de dou- 
leur que V. M. eft depuis quelque temps pep favo- 
rable à la nation frança'ifc'; je conviens qu'elle le • 
tnéritè à beaucoup d'cgards, et perfonne né voit 
mieux que moi les atrocités et les abfurdités de toute 
efpèce qui déshonorent ma chère patrie. Mais Dieii 
avait dit qu'il pardonnerait à Sodome s'il s'y trouvait 
feulement dix juftes ; et il me femble que la pauvre 
France n'en eft pas erîcofe à ce point d'indigence 
et de difette. Si le P. Bouhours a dit une fottife, il 
faut la pardonner à ceux qui lie font pas pliis de cas 
que V". M. des jugeméns et des écrits du.P.Bouhours; 

TA. de Villoifon me charge de mettre aux pieds 
de V. M. /on profond refpect et fa vive réconriaif- 
faiice. il âttqpd , ainfi que moi, avçc impatience, U 
nouvelle de î'hdnneUr que V. M; veut bien lui faire ^ 
erl l'admettaitt dans fon académie. 
* Je fuis avec tous les fentiiiiens dé refpécé, dé 
jféconnatiffance et d'admiration qui ne fipirqi^t. qu'avec 
joia vicj ttCi., 
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LETTRE CXVI. 

DU ROI. 
Le 28 Juillet 

V ous avez deviné jufte. II y a trois femaines que 

* *774- je fuis de retour de mes courfes et que je jouis ici de 
la fotisfaction de poflederla Duchcffe de Brunfwic, 
à laquelle j ai fait entendre le Duc dç Foix ctMithri- 
date déclamés par Aufrène. J'avais appris encore avant 
mon départ la mort de Louis XV , dont j'ai été fince- 
rement touché; c'était un bon prince, un honnête 
homme, qui n'eut d'autre défaut que de fe trouvera 
la tête d'une monarchie dont le fouverain doit avoir 
plus d'activité qu'il n'en avait reçu de la nature. Si 
tout n'a pas été également bien pendant fon règne , il 
faut Fattrîbuer à fes miniftres plutôt qu'à lui. Apre- 
fent la malignité publique fe déchaîne contre ce bon 
prince. Que l'inquiétude des Français n'aille pàslcs 
mettre dans le cas des grenouilles de la fable qw 
Jupiter punit de leur inconftance ; mais c'eftcc qui» 
n'ont pas à craindre. On dit des merveilles de Louis 
XVI; tout l'empire des Welches chante fes louan- 
ges, ^-e fecret pour être approuva en France, celt 
d'être nouveau. Votre nation, lafTe de Louis XIV, 
penfa înfulter fon convoi funèbre. Louis XV égale. 
ment a duré trop long-temps. On a dit du bien du 
feu Duc de Bourgogne , parce qu'il mourut avantde 
monter fur le trône, et du dernier Dauphin par w 
même raifon. Pour fervir vos Français félon leuf 
goût , il leur faut tous les deux ans un nouveau Roi; 
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la nouveauté eft la déité de votre nation , et quelque 
bon fouverain qu'ils aient, ils lui chercheront à la. *774» 
longue des défauts et des ridicules , comme fi pour 
être roi on ceffait d'être homme. 

Quel homme eft fans erreur, et quel roi fans fai« 
bleffe ? Si j'étais M. de Sartines , je ferais afficher 
cette fentence à toutes les places publiques et aux 
coins de tous les carrefours. Les fouverains nos de- 
vanciers , nous et nos fuccèdeurs nous fommes tous 
dans la même catégorie , des êtres imparfaits , com<- 
pofés d'un mélange de bonnes et de mauvaifes quali-* 
tés ; il n'y a que votre vice-Dieu fiégeant à la ville 
aux iept montagnes qui foit infaillible et regardé 
comme tel par ceux qui ont une foi robufte. Moi qui 
ai la foi débile et de petits nerfs comme le Duc de 
Nivernois , qiiand je confidère un Alexandre VI , 
tyran , barbare , hypocrite et inceftueux , j'ai de la 
peine à reconnaître fon infaillibilité : je range vos 
SuifTes du paradis au niveau des autres hommes et 
cent piques au-deffous des philofophes. 

Toutes ces réflexions puifées dans la çonnaiflance 
<Iu cœur humain rendent indulgent , et ce fupport 
que les hommes fe doivent mutuellement , achemine 
à la tolérance. Voilà pourquoi vos ennemis les jéfui* 
tes font tolérés chez moi ; ils n'ont point ufé du cou- 
telet dans ces provinces où je les protège ; ilsfe font 
bornés dans leurs collèges aux, humanités qu'ils ont 
cnfeignécs. Serait-ce une raifon pour lesperfécuter ? 
M'accufera-t-on pour n'avoir pas exterminé une fo« 
cîété de gens de lettres, parce que quelques indivi- 
dus de cette compagnie ont commis des attentats à 
deux cents lieues de mon pay$ ? L^s lois établilTenc 
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la punition des coupables, mais elles condamnent en 
1774. même temps cet acharnement atroce et aveugle qui 
confond dans fcs vengeances les criminels et les 
innocens. Açcufez-moi de trop de tolérance , je me 
glorifierai de ce défaut; il ferait à fouhaitcr qu on ne 
pût reprocher que de telles fautes aux fouverains. 

Voilà pour les jéfuites. A l'égard de M. Grillon, 
ne vous fâchez pas de ce que je vous ai écrit fur fon 
fujet : je le crois très- vertueux et tel que vous le 
dépeignez ; je ne fuis pas affez téméraire pour juger 
du mérite d'un étranger fans le connaître ; j'ai fait 
le rapporteur de la voix publique et de ce qu'on écrit 
de lui de Pétersbourg, du Danemark et d'autres 
lieux qu'il a traverfés pendant fon voyage. Je me 
garde bien auffi de prendre M. de Guibert pour uq 
Jhomme indifférent; ce héros quoiquen herbe, fau- 
.verapeut-êtreun jour la France et remplira l'univers 
<lu bruit de fes exploits. Cela fe trouve dans le cas 
des poffibilités, et par conféquent cela peut arriver; 
pour fa tragédie , je n'en ai pas entendu le mot, je 
la crois bonçe et excellente fur la foi du charbonnier. 
I)'AIembert a du goût, il a approuve ce drame, 
donc je dois l'en croire fur fa parole. Pour l'invifiblc 
Diderot, je ne fais que vous en dire; il cft comme 
ces agens céleftes dont on parle toujours et qu'on 
rie voit jamais- Un de fes ouvrages me tomba naguère 
entre les mains; j'y trouvai ces paroles; Jeune 
homme ^ prends et Us. Sur cela je fermai le livre, 
comprenant bien qu'il n'avait pas été fait pour 
inoi, qui ai paffé foixantc ans. Des lettres de Péters- 
bourg marquent que l'impératrice lui a fait faire 
VP habit et unp perrugue 9 parce qu'il était fagoté de 



ET DE M, D A L E M B E R T. 325 

façon à ne pouvoir pas fe produire à fa cour fans — — 
cette nouvelle décoration. Si après cette apologie j X774« 
vous ne me croyez pas encore affez bon Français, 
j'ajouterai pour majiiftification que j'admire beau- 
coup vos Welches, quand ils ont du bon fens et 
de Tefprit; que je fais grand cas des Turenne, des 
Condé , des Luxembourg , des GafTendi , des Bayle, 
des Boileau, de? Racine, des BofTuct, des Deshoû- 
lières même, et dans ce fiècle des Voltaire et des 
d'Alembert; mais que ma faculté admirative ou 
admiratrice étant rcftreinte à de certaines bornes, 
il m'eft impoffible d englober dans ces actes de 
vénération^ des avortons du Parnaffc, desphilofophes 
à paradoxes et à fophifmes , de faux beaux efprits, 
des généraux toujours battus et jamais battanSv, des 
peintres fans coloris, des miniftres fans probité , des 
etc. etc. etc. Après cette confeffion, condamnez-moi, 
fi vous le pouvez; et en ce cîasje me ferai abfoudre 
par l'Aretin , qui loin d'admirer rien, pafla fa vie à 
tout critiquer. 

Je ne fais fi Paris peut fe comparer à Sodome , 
ou Sodome à Paris; toutefois il eft certain que je 
n'aurais envie de brûler ni Tune ni l'autre de ces 
villes, et que je dirais avec l'ange Ituriel: fi totif. 
n'eft pas bien , tout eft paffable. 

Vivez heureux et content fous le règne du feizième 
des Louis ! Que votre philofophie vous fcrve à vous ^ 
égayer! Ccft le plus grand bien qu'on en puiflc. 
.attendre, et c'eft celui que je vous foubaite finccrc- 
ment. Sur ce , etc. 
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LETTRE CXVII 
D E M. D' A LE M B ERT. . 

A Paris, ce 12 feptembre. 
^S I R £, 

""■^ J E croîs en ce moment V. M. plus occupée que 
' '*' jamais , et je crains bien de Timportuner par cette 
lettre. La paix qui vient de fe conclure entre la 
Kuflie victorieufe , et la très-fublime et très-mépri. 
fable Porte-doit donqer à V. M. plus dune affaire 
importante. Quelque pacifique que foit la philofo 
phie , je ne fais, encore fi elle doit fe rejouir de cette 
, paix, jufqu'à ce qu'elle foit bien affurée que la 
tranquillité de l'Europe n'en fouffrira pas ; car s'il fal- 
lait abfolument avoir la guerre, elle aimerait encore 
mieux la voir entre les Turcs et les Ruffes qu entre des 
Dations plus dignes de jouir et de profiter des avan- 
tages de la paix. 

On affure que notre jeune monarque ,• en cela fem- 
blable à fon ayeul , n'aime pas plus la guerre que lui; 
et toute la France bénit dans fon Roi cette difpo- 
fition , fi néceffaire aux peuples ; difpofition dont 
V. M. donne l'exemple , quoi qu'en difent ceux qui 
ne la connaiflent pas , et qui ne veulent pas fentir 
que plus l'on hait ïa guerre , plus on fe tient prêt 
à la faire avec fupériorité. C'eft ce qui manquait au 
Roi que nous avons perdu , et fur lequel V. M. 
penfe avec tant de vérité et de juftice. La fermeté 
lui manqua > ce défaut a caufé les malheurs de foa 
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règne ; avec cette vertu il eût été un excellent prince. * 

Son fucceffeur , qui ne règne que depuis quatre mois, ^'^'^^ 
montre une volonté bien décidée défaire le bien , et 
de ne vouloir que d'honnêtes gens pour miniftres. Il 
y paraît par tous les choix qu'il a faits jufquà pré- 
fent. Il vient fur-tout de prendre pour Contrôleur 
général un des hommes les plus éclairés et les plus 
vertueux de ce royaume ; et fi le bien ne >fe fait pas , il 
faut en conclure que le bien eft impoffiblc. Les minif- 
tres qu'il a renvoyés étaient Thorreur de la nation , et 
leur expulfion a caufé une joie univerfelle. D'autres 
grands fripons , quoique fubalternes , mais dans des 
places importantes, ont aufE été chaffés ; et comme 
il en refte encore quelques-uns , le public efpère que 
le Roi fera enfin maifon nette. Je ne fuis ni enthou- ' 
fiafte ni flatteur; mais je fais avec toute la France 
des vœux pour ce prince, qui s'annonce d'une ma- 
nière fi défirable. 

Je ne parle plus des jéfuites ; j'efpère que la con- 
duite de V. M. à leur égard leur apprendra la tolé- 
rance qu'ils ont fi peu pratiquée. Mais tout éloigné 
que je fuis de leur vouloir aucun mal, au moins 
comme citoyens et comme hommes, je ferais très-» 
affligé de les voir comme jéfuites dans des Etats où 
ils pourraient faire à leur aife tout le mal qu'ils ne 
pourront ou n'oferoht faire dans les Etats de V. M, 

Quoi qu'on ait pu écrire de Ruffie , de Danemark 
même, et de Laponieoûd'Islandefur M. de Grillon, 
je prends la liberté , Sire , de perfifter dans ce que je 
penfe de lui, et je fuis fculenient fâché que le grand 
Frédéric ne l'ait pas affez vu pour lui rendre la juftice 
que des juges aiïez peu redoutables lui ont refufée. 

X4 
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■ Quant à M, de Guibert, eomme V, M. le connaît ,f 
et que les Ruflfcs et les Islandais n'en ont point écrit 
de mal, je fuis encore plus tranquille fur le jugement 
i}pe j'en ai porte, après celui que V. M. en s porté 
cllcmêniè. Il défirait beaucoup d'aller encore s'ir.fr 
truîre et s'éclairer auprès de V. M, ; niîis M. le duc 
d'Aiguillon , par les meilleures ou les plus mauvaifes 
faifon^ du icnondè , n a pas jugé 2^ propos de le lui 
permettre. 

Pour les Welches , je n'en dirai rien , et je conviens 
que tout cfe que V. M. en dit n'cft que trop vrai* 
Cependant je crois qu« nos fottifcs et notre frivolité 
tiennent encore plus à notre gouvernement qu'à notre 
caractère ; et ce qui étonnera peut-être V. M. , c'eft 
que pendant plus de fix femaines que les fpcctacles 
ont ceffc à Paris , depuis Ic^comracncement de mai 
jufqu'aa 15 de juin, perfonne ne les a regrettés; n'y 
^ pcnfé même , parce qu'on était occupé des grandes 
çfpérafacçs que donnait le nouveau règne , et que le 
roi commence à réalifer. Tant il cft vrai, ce me ferable, 
qu'il ne faut peut-être aux Welches, pour les rendre 
inoins frivoles et plus raifonnablcs, que de grands 
intérêts dont ils puifTent s'occuper avec plus de férieu)^ 
qu'ils n'en font ordinairement capables. 

Je finis , Sire , en me Reprochant les momens que 
je fais perdre à V. M. , enluifouhaitant lafanté , la. 
paix, et le bonheur, car elle n'a plus de gloire à défi- 
rer;elleen a de toutes Jes fortes, et de quoi faire la 
renommée de piufieurs monarques. 

M. dé Catt rendra compté à V. M. de ce que j'ai 
fait à Tégard du fculptcu'r qui défire d'fentrer à fon 
fervice. Je ire veuxpoint^nnuyer V. M. de çc détail- 

ic fiiâ^-aveç le plus profqnd refpeçt etc. 
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tETTRE CXVIIL 

DU ROI, 

A M, p' A L E M B E R T. 

Octobre, 

IVlES occupations ne font pas auflB confidérables que 
vous les imaginez ; là paix conclue avec les Turcs en 17 74» 
diminue une partie , et après tout , Thommc eft ni 
pour l'ouvrage ; Toifiveté le rend non-feulement 
malheureux , mais fouvent criminel. Vous n'avez 
J>as lieu d'appréhender qu'il s'élève de nouveaux 
troubles dans le nord et vers l'orient de l'Europe; 
Nos envieux prennent leurs rêves pour des réalités 
et débitent des fottifes ; mais il faut être autant fur 
fes gardes fur les fottifes politiques que fur les théo^ 
logales. Votre monarque , s'il aime la paix comme 
vous le fuppofez , pourra en donner des preuves en 
tranquillifant fes voifins et pacifiant des diffentions 
qui font près d çmbrafer le fud de l'Europe. Ce 
prince paraît mefuré et fage dans fes démarches ; 
c'eft un phénomène rarç à fon âge de réunir et de 
pofféder des qualités qui rie font que le fruit d'und 
longue expérience. 

11 paraît ici une piècç en vers fous le titre de Louis 
XV aux éhamps élyjées. Peut-çtre l'avez -vous déjà 
vue à Paris. Louis y eft équitablement jugé par 
Minos ; ce font des poliffonneries , et peut-être eft-il 
contre l'étiquette de poliffonner à l'occafion de là 
mort d'un grand monarque ; mais tout fert à ceux 
qui aiment à s'amufen 
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Je ne vous parle plus de M. de Grillon , que je 

ï774« refpectcet honore comme un preux chevalier. Accor- 
dez-moi cependant qu'on peut avoir de bonnes qua- 
lités et être un brin ennuyeux , et il accompagnait 
un prince de Sàlm qui était réellement aimable : celui* 
ci attirait tous les regards , on s'entretenait avec lui 
et on abandonnait l'autre àfes profondes méditations. 
Il fjjut creufer votre Grillons pour y trouver ces tréfors 
cachés ; mais tout le monde n'aime pas à creufer , 
principalement fi c'eft un oifeau de paffage ; tout le 
mal qui m'en aviendra , c'eft que je ne connaîtrai pas 
à fond M. de Grillon. 

J'ai entendu faire l'éloge de M. Turgot. On dit que 
c'eft un homme fage , honnête et appliqué. Tant mieux 
pour vos pauvres payfans , qu'il foulagera du fardeau 
des fubfides , s'il a des entrailles. Le bon choix des 
perfonnes en place eft fans doute l'application la plus 
importante d'un fouverain. Pour juger du règne d'un 
prince , il ne faut pas décider fur un début de trois 
mois. Je recueille les actions du XVP""* de vos Louis, 
et fi je vis encore deux ou trois ans , ce fera alors que 
je pourrai dire ce que j'augure de fon règne. Je me 
rappelle les prophéties de Voltaire au fujet du Roi 
de Danemai:ck ; elles n'ont pas été heureufes : le plus 
sûr eft de prophétifer après l'événement. 

Voici une attcftation de la conduite d'un jeune 
officier ; Voltaire la demande , et je vous l'envoie 
pour en faire je ne fais quel ufage ; elle eft du com- 
mandant de Wèfel : comme elle eft en a^'emand , 
je vpus en envoie la copie vidimée fur l'original. Catt 
a des coliques , des courbatures , des fluxions , de» 
efquinancies , des hémorrhoïdes , des crampes de 
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veffie et je ne fais quoi encore ; il ne m'a pas dit le • 



mot du fculptcur, ainfi j'ignore entièrement de quoi ^774^ 
il cft queftion. Je fais des. vœux pour votre fauté , 
profpérité et confervation. 
Sur ce etc. 

LETTRE CXIX. 

DE M. D'ALEMBERT* 

» 

A Fans , ce 3 1 octobre. 
SIRE, 

J-VloNSiEUR Grîmm , qui n'eft de retour ici que 
depuis très-peu de jours , ma remis de la part de V. M. 
uti paquet contenant certain dialogue entre deux Da- 
mes , qui chacune de leur côté et à leur manière ont 
fait uile fortune bien grande et bien inefpéréc , toutes 
deux d'ailleurs auflî pucelles Tune que lautre , et 
même que la pucelle d'Orléans. Ce dialogue mV 
beaucoup diverti , et me ferait défircr beaucoup de 
voir un autre dialogue ,en vers dont V. M. me fait 
l'honneur de me parler dans la lettre que je viens de 
recevoir de fa paît. Je ne doute pas que le grand 
Seigneur qu^on y fait parler , et la grande Reine ( car 
elle avait l'honneur de l'être ) qui a l'honneur encore 
plus grand de fe trouver dans certaine brillante 
généalogie , quoiqu'un peu fufpecte , je ne doute 
point j dis je , que ces deux illuftres interlocuteurs 
ne confervent parfaitement leur perfonnage. 

J'aimerais bien mieux lire ce dialogue , que d'être 
occupé comme je le fuis en ce moment , des dij[)erh' 
tiens prêtes à embrafer le fud de l'Europe , dont V. M« 



ï"74- 



3?3 LETTRES DU ROI DEPRUSSE 

me fait Tlionneur de me parler. J'ignore dans mi 
retraite les querelles des rois; je voudrais qu'ils fut 
fent tous auffi pacifiques qiîe V. M. , et en même 
temps auflî prêts à faire la guerre; c'eft le plus fur 
moyen de Téviter. Dieu nous préferve de ce fléau! 
Puifle-t-il au moinsi donner le temps à M. Turgot, 
notre nouveau Contrôleur général , de réparer le 
mal que nous foufiFrons depuis fi long-temps! On a 
eu raifon d'en faire l'éloge à V. IVL ; c'eft affurément 
un des homme? les plus inftruits , les plus laborieux, 
et les plus juftes du royaume, d'une vertu à toute 
épreuve, et d'une probité incorruptible, dont il a 
déjà donné plus d'une marque depuis deux mois qu'il 
adminiftre nos finances. Comme le Roi paraît airaci 
la juftice, la vérité, les honnêtes gens, et qu'il de- 
tefle les flatteurs, les fripons et les hypocrites, j'et 
père qu'il prendra de jour en jour plus de confiance 
en cet homme éclairé et vertueux , et toute la France 
le fouhaite pour le bonheur des peuples et pour la 
gloire du Roi. 

On dit que ce prince va nous rendre l'ancien par- 
lement que fon prédécefTeur avait cafTé. Celui qu'on 
y avait fubftitué, était trop mal compofé pour pouvoir 
fubfifter avec la confiance et la confidération publi- 
<jues, nécefTaires à des magiflrats. Mais l'ancien avait 
aulïî des reproches très^graves à fe fiairc. Il faut efpé- 
rer que la difgrace où il a été pendant quatre ans , le 
rendra raifonnable et fage. Les fanatiques géraiflfcnt 
beaucoup de fon rétablifTement. C'efl une raifon pour 
jqu'il ne foit plus à l'avenir fuperftitieux et fanatique, 
comme il ne l'a que trop été. 
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Je viens de mander à M, de Voltaire que V. M. 



a eu la bonté de m'envoyer le certificat favorable à *774; 
M. d'Etallonde, qu'il me paraiffait attendre avec 
impatience. Il cfl; digne de V. M. de rendre juRice «H 
la conduite de ce jeune homme, fi cruellement per- 
fécuté, et je ne defefpère pas qu'un tel certificat ne 
lui procure enfin des jours plus heureux. 

Toutes les lettres de Rome et d'Italie âffurent que 
la mort du Pape eft un chef-d'œuvre de Tapothicai- 
reric jéfuitique. V. M. ne pourrait- elle pas fonder 
pour ces honnêtes gens dans leur coltége de Breslau 
une chaire de pharmacie , dans laquelle ils parailTent 
êcre fi verfés? L'élection du fucceffeur de Clément 
XIV. fera un grand événement pour eux ; mais je ne 
doute pas que les princes catholiques, qui connaif- 
fent fi bien le favoir-faire de la fociété , ne fe réunif- 
fent pour engager le pape futur à laiffcr ce trcfor aux 
princes qui ne vont point à Ja meffe, et qui. n'auront 
point à craindre en communiant le fort du*pauvre 
Empereur , fx bien régalé par le frère Sébafïien de 
JVIon te-pialciano. 

Je fuis très-affligé de l'état du pauvre Catt ; ç'eft 
un fidèle ferviteur de V. M. , et bien digne de l'in- 
térêt qu'elle prend à fon malheur. Je lui écris en dé- 
tail au fujet du fculpteur, ne voulant pas importu- 
ner V. M. de ce détail. Cefculpteur, Sire, a pris le 
parti d'aller lui-même inceffamment à Berlin , à fe^ 
propres frais et rifques , pour .avoir l'homîfiur de fa 
préfentcr à V. M. , pour s'affurer fi fes fervices lui 
jconviennent , et pour avoir l'homieur de lui propo- 
ser lui-même ce qu'il défirc d'obtenir d'elle ^n s'attà- 
clunt à Xon fervice. Il kxà p^ti dan$ le temps pià 
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V. M. recevra cette lettre , et il ne tardera pas à U 

»774» fuivre. 

Je fuis avec le plus profond refpect etc. 

LETTRE G XX. 

DU ROI. 

Le iç novembre. 

J*AI été d'autant plus fâché de la maladie de Catt, 
quelle eft d'un genre fmgulier. Dés hcmorrhoidesqui 
ne voulaient pas fluer , l'avaient mis dans Tétat de 
Tiréfias, fans qu'aucune Déeffe s'en fut mêlée. Les 
chirurgiens, qui Je moquent des maux comme des 
Déeffes , prétendent le guérir paï' l'uiage des mou- 
ches cantharides qu'on lui applique ; il commence 
h revoir , mais la guérifon n'eft pas encore complctte. 
Peut-être la Vierge l'a-t-elle puni d'avoir fait copier 
je rie fais quel dialogue, et qu'ainfi je fuis en partie 
caufe de ce qui lui çft arrivé. Ces fottifes que je 
vous envoie ne font bonnes qu'autant qu'elles amu- 
fent celui qui les cOQipofe et qu'elles font rire ceux 
qui les lifent; ce font les hochets de ma vicilleffc 
qui me procurent quelques momens de gaieté. 

Je ne fais ce que je puis vous avoir ipandé des 
troubles qui menacent le fud , mais c eft à Tiréfias 
à les prédire. Moi, pauvre reclus au fond du nord, 
je ne fais pas trop ce qui fe fera demain , bien moins 
encore dans un terme plus éloigné. Pour votre jeune 
roi, il fe conduit fagement; ce que j'approuve fur- 
tout en lui , c'eft là volonté qu'il ^ de bien faire} 



ET DE Tff. D'ALEMBEfeT. 335 

voîlà tout ce qu o^ peut prétendre de lui. 11 ai une 
grande tâche k remplir , et il ne pourra fuffire à fes 
devoirs qu'en fe mettant bien au fait des chofes et en 
entrant dans un détail qui lui paraîtra étranger et 
nouveau, vu l'éducation qu'il a reçue. Que l'ancien 
parlement revienne , que le nouveau refte, c'eftun 
fpectacle qui trouvera en moi un efprit neutre et qui 
ne décidera qu*après qu'on aura vu la fomme du bien 
ou du mal qui en réfultera. Nous autres acatalepti- 
ques , ne fommes pas gens à précipiter nos jugemens. 
Nous fommes convaincus que nos raifoiinemens nous 
trompent fouvent , et qu'il n'eft prcfque aucune 
matière qu'on puiffe difcutcr jufqu'au bout; c'eft par 
une fuite de ce fcepticifme que je vous prie de ne 
pas ajouter foi légèrement aux calomnies qu'on 
répand contre nos bons pères ; rien de plus faux que 
le bruit qiii a couru de Tempoifonnement du Pape; 
il^'eft fort chagriné de ce qu'en annonçant aux 
cardinaux la reftitution d'Avignon , perfonne ne 
l'en a félicité , et de ce, qu'une nouvelle auffi avan- 
tageufe ^u faint fiége a été reçue avec autant de 
froideur. Une petite fille a prophétifé qu'on Tcm- 
poifonncrait tel jour : mais croyez-vous cette petite 
fille infpirée ? Le Pape n'eft point mort en confé" 
quence de cette prophétie , mais d'un defféchement 
total des fucs : il a été ouvert, et l'on n'a pas trouvé 
le moindre indice de poifon , mais il s'eft fouvent 
reproché la faibleffe qu'il a eue de facrifier un ordre 
tel que celui des jéfuites à la fantaifie de fes enfans 
rebelles. Il a été d'une humeur chagrine et brufque les 
derniers temps de fa vie , ce qui , avec, les débauches 
qu'il a faites, a contribué k raccourcir fes jours. Voilà 
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-***"- la fociété juftifiée , et ce qui en reftc n aura bcfoiil 
*774* ni d'arfenal pour le couteïet , ni de jpbarmacie pouf 
les potions expéditives. , 

Après avoir fait l'apologie de Tinnocence de ces 
prêtres 4 il me fera bien permis d'y ajouter celle d'un 
pauvre officier que je vous ai adr.eCÇé; je ne nj'âttends 
pas qu'on y faffe attention : ni plus ni moins nous au- 
rons fait notre deyolr. Cette abominable fuperftition 
cft plus enracinée .encore en France que dans Ja plupart 
des autres pays de l'Europe. Vos évêqueset vos prêtres 
n'en démordront pas fi •facileçne.ftt ^ ce ne fera pas la 
raifon qui les c6>ivertii:a ; la néce/Iité.qui les forcera 
à ne point perfécuter , eft J'.uçiiqy e ifnoyen qui relie 
pour les réduir/C à la tolérance. Je fouhaitcrais bien 
que ma lettre £ub ouvert^ et quellç tounbât entre les 
tti^^ns de votive archevêque ; il bénirait Dieu de ce 
que fa Pf ovidence jcie i» a pas fait naître fui le trône 
des Welchcs ,. et il eu aimerait dautapt plus Louis 

XVL 

. Nausjouiflons ici d'une tranqaillité.parfaite, et jc 

HIC flatte que cette heureufe fituation pourra conti- 
nuer fi l'on eft fage. La paix eft Ja mère des arts; il 
faut cj^ue le t^mplç de Janus foit fermé pour les cultiver. 
Creft Je temps que votre fculpteur devait prendre 
pour venir ici : Jes morceaux que j'ai vus de fa façon 
fontélégans et de boji goût. Il trouvera d'abord de 
l'ouvrage en arrivant : pourvu que fa tête foit auffi 
fage que fes mains font adroites ^ nous nouJ com- 
porterons fort bien enfemble. 
: S j1 vous faut des vers , en voici ; ce feront vos 
ctrennes , cela eft bon pour amufer un monoent et 
voilà tout. Je n apprends rieo de votre Janté ^ .ce <^^ 

nie 
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me &k foupçoimer qu-elle «ft bonne : conferVez-la 
foigneufemcnt , c'eft Tunique vtai. bien dont mous *'?♦• 
puiffions jouir. Perfonne ne s'intérefle plus à la 
confervation d^ Frqtagoras que Jie philosophe de 
Sans-Spuci. 
Sur ce , etc. 



LETTRE CXXL 

pu R O L 

I 

Le 14 décembre, ' - 

X-/E fculpteur eft arrivé aveô la Ifettrfe ^orit vous 
avez bien voulu le charger. Nous ferons not^ 
accord et il ne manquera pas d'ouvrage. Je voiîs 
fuis obligé du choix que vous en avez fait. Les 
morceaux que j'ai vus de lui font beaux > et je crois; 
fur votre témoignage fa cervelle mieux organifée que 
celle de fon prédéceffeur. J'aime mieux, s'il faut 
choifir , moins d'art et un efprit tranquille , que plus 
d'habileté et une inquiétude et une fougue perpé- 
tuelle', dont un artifte défoie tous ceux qui ont à faire h 
lui. A mon âge la tranquillité eft ce qu^il y a de plus 
défirable , et Ton fent de l'éloignement pour tout 
ce qui la trouble. 

Grimm qui eft jeune, penfe autrement Jfe le croîs 
tout déterminé à fe jeter dans Içs grandes aventiMres. 
Je ne m'attendais pas qu'il eût mon portrait en: 
porcelaine , j'ignorais même qu'il exiftât tel. Il faut 
être Apollon, Mars ou Adonis pour fe faire peindre ^ 
et comme je n'ai pas l'honneur d'être un de ces 

Tome L . Y 
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' Meffieurs , j^ai dërob^mon vifage au pinceau autant 
•Cfu'il à' dépendu de moi. Si pourunt vous vx>ulez 
avoir de cette porcelaine , j'en ferai une petite 
ipacotijk à Berlin et je vous la ferai tenir la mieux 
conditionnée qu'il fera poflible. Tiréfias commence 
à recouvrer la vue , les organes n'ont pas été viciés, 
fon mal n'a eu de caufç qu'un (ang ardent porté avec 
véhémence à la tâte par la fuppreflipii des hémorr- 
hoïdes. Voilà des accidens auxquels la malheureufe 
humanité eft aflujettie. £t qu'on nous dife après cela , 
qu'il ne faut pas de philofophie dans un des pires 
globes de cet univers ; il en faut beaucoup , mais 
plus pratique que fpéculative ; ]a première efl: un 
;befpin , la féconde un l^^. Paffez-moi , mon cher 
rPythagoras , cetfe a^lfcrtiqn cp ^veuF de leflin^^ 
, que j:» pour vouf,: , , 

Sur cp , etç, ■ . , ' - 
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LETTRE CXXII. 

D E M. D' A L E M B E. R T. ■ 

A Pariç , ce 1$ décembre , anniverfaire dç la baftaille' 

de Keflçlsdorf. 

SIRE, 



L faut , et je n'ai pas de pcîne à le croire , que tous 



I 

les commis de toutes les poftes d'Allemagne , fans ^774' 
compter ceux des poftes de France , ayent été curieux- 
de lire les vers que V.,M. me fait l'honneur de 
m'envoyer ; car le paquet qui contenait ces vers , et 
la lettre du 15 novembre qui y était jointe , ne me font 
parvenus qu'à plus de trois fcmaines de date. Ce 
retard , joint à un rhumatifme qui m'a prive pendant 
quelques jours de l'ufagc de mon bras droit ,.m'a 
empêché de faire plutôt à V. M. mes très-humbles * 
et très-fincères remercîmens fur la charmante pièce 
dont elle a bien voulu me procurer la lecture. C'eft 
en même temps un ouvrage plein de poéfie et 
d'imagination , et une fatire très-piquante et très-» 
philofophique de tous les défordres dont nous autres 
malheureux Welches avons été les témoins et les 
victimes ; fatire .qui a d'ailleurs un mérite très-rare 
dans des. ouvrages de cette efpèce , celui de n'exa- 
gérer rien ,; et de ne point paiTer les bornes de la 
jufticc et de la vérité. . Je l'ai lue et relue , Sire , 
avec le plus grand plaifir : je la relirai encore ; c'eft 
àV, M. .qu'il appartient de donner à fes pareils do ' 
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- fi utiles leçons. Je fuis ravi de la bonne opinion que 
'774» y^ ]y| paraît avoir de notre jéùnc Roi ; il la juftifie 
tous les jours par de nouveaux actes de juftice et de 
bienfe(ance. Je ne rapprocherai vraifemblablement 
jamais , et sûrement je n'aurai jamais rien à lui 
demander ; mais je fais des vœux pour fa confervation 
et je ne puis m'empêcher de remarquer combien il 
eft heureux pour Thumanité , que de toute la maifon 
de Bourbon , les deux princes les plus dignes du 
trône foient précifément les deux qui Toccupent 
aujourd'hui , le Roi de France et le Roi d-Efpagae. 
Comme notre Roi a le cœur droit et vertueux , on 
ne craint pour lui ni la féduccion des flatteurs , ni 
celle des fripons ; on ne craint que celle des hypo- 
crites qui pourraient prendre le mafqne de la vertu; 
mais heureufement ces hypocrites ont fi mal- 
adroitement montré ce qu'ils font, par la conduite 
fcandaleufe qu'ils ont eue dans la maladie du feu 
Roi ,. qu'on eft perfuadé que le jeune prince lésa 
bien connus , et ne tombera pas dans leurs filets. 
Rien n'égale l'indignation de toute la France contre 
les inftituteurs qui ont élevé ce monarque avec une 
négligence dont il fe plaint lui-même. Onefpèrcau 
moins qu'il ne leur donnera pas fa confiance. 

Nous attendons un pape , tt nous efpérons qu'il 
ne laififera de jéfoitcs que dans les Etats de V.M., 
puirqu'élle veut bien les y fouffrir. Je ne- fuis point 
étonné qàe V. M. ne croie pas à l'émpoifonnerocnt 
du pauvre pontife ; elle np pourrait gaixlcr un moment 
de 'fi habiles apothicaires; mais toutesilcs nouvelles 
d'Italie font fi pofitives et fi bien circonftancices à 
ce fujet y qu'il n eft pas poffible d'en douter. V. M* 
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ipe fait rhonneur de me demander fi je croîs cette ' " ' 
pente fille wfpirée. Jç me flatte qu'elle me connaît ^774* 
affez pour ne pas me foupçonner d'ajouter foi à de 
pareilles infpirations ; mais ce que je crois, plus, 
volontiers , c'eft que les fripons qui lui ont fait 
prédire là mort du Pape , avaient d'avance pris leurs 
mefures , ou étaient bien réfolus de les prendre , 
pour que la prédiction fût vraie. Ainfi , n'en déplaife 
à V. IM. , je dirai toujours comme Caton , qu'il faut 
détruire Carthage ,- mais j'ajouterai qu'à l'exception- 
des empoifonneurs , s'ils font convaincus , il ferait 
barbare de rendre malheureux , et de réduire à la 
misère et au défefpoir les individus qui habitaient 
Carthage , et qu'il faut tâcher de transformer en 
bons et honnêtes citoyens ceux qui auraient été des 
jéfuites ambitieux et intrigans. 

J'efpère que le fculptcur fera arrivé , quand V. M. 
recevra la lettre que j'ai Thonneur de lui écrire. 
J'ai tout lieu de croire que V. M. fera auffi contente 
de fa perfonne , qu'elle me paraît Têtte de fes talens 
et de fes ouvrages ; c'eft un bon Flamand , droit 
et honnête , qui n'aura rien de plus à cœur que de 
fe montrer digne des bontés de V. M. Il a du 
remettre à V. M. une lettre dans laquelle je lui 
demande inftamment une grâce , que je la prie de 
ne pas me refufer. C'eft de vouloir bien me /donner 
fon portrait, fait àfa belle manufacture de porcelaine, 
et pareil au portait en petit , très - beau et très- 
reffemblant , que j'ai vu entre les mains de M. Grimm. 
Ce portrait, Sire, fera pour moi Tétrcnne la plus 
précieufe que j'aye reçue' de'ma vie , et le préfent le 
plus cher dont V. M. puifTe me gratifier et m'honorcr. 
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-**~" Je travaillerai , Sire , avec tout le zèle poffiblc, 
i774« à fair^ rendre juftice à lofficier auquel V. M. 
s'intérefle. J'ai déjà fait à ce fujet , conjointement 
avec quelques amis honnêtes et auflî zélés que moi, 
mais plus confidcrables et plus accrédités , des 
démarches qui , à ce qye j'efpère , ne feront pas 
infructueufes ; mais il faut du temps et de la prudence 
pour mener à bien cette affaire. Quand il eti fera 
temps , je faurai faire valoir , fi je le crois néceffaire, 
l'intérêt que V. M. veut bien y prendre , et j'cfpcrc 
que fon nom mettra quelque poids dans la balance. 
Recevez ,^Sire ,' avec votre bonté ordinaire , les 
vœux que je fais pour vous du commencement de 
Tannée , qui va être , fi je ne me trompe , la 3^* de 
votre glorieux règne , et qui ne fera qu'accroîtrcles 
fentimens d'admiration , de reconnàiffançe et de 
profond refpect avec lefquels je fuis etc. 



Fin du Tome premier. 
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